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 CHAPITRE PREMIER

Depuis combien de temps Blade était-il ainsi allongé sur le dos, les yeux clos ? Comme de la lave jaillissant d’un volcan réveillé en sursaut, ses pensées fusaient, confuses, hors de son esprit en ébullition. De cet ardent magma émergea bientôt une certitude : il revenait de loin, de très loin. D’une dimension parallèle, d’un de ces mondes où il partait régulièrement en mission, comme d’autres vont prospecter en province pour trouver de nouveaux clients.

— Quel est votre nom ?

— Essayez de vous souvenir, comment vous appelez-vous ?

Blade ne comprenait pas. Pourquoi ces questions ? Surtout venant des deux hommes dont il reconnaissait parfaitement les voix familières… Il y avait J, ce bon vieux J, le sympathique patron du MI 6, les services secrets de Sa Très Gracieuse Majesté, la Reine d’Angleterre. Blade le devinait penché vers lui et lissant l’épaisse moustache rousse qui venait souligner son allure très british de gentleman farmer.

— Et nous, savez-vous qui nous sommes ? insista J.

Blade lui devait presque tout. Tout ce qu’il était, tout ce qu’il savait, et plus encore. C’est à lui qu’il devait d’être devenu le meilleur agent du MI6 d’abord, puis le pilier, mieux, la pierre angulaire du projet DX, le Christophe Colomb des univers parallèles, l’ambassadeur de la Couronne auprès de peuples lointains, perdus quelque part aux confins de l’univers.

— Faites un effort, bon sang, vous ne pouvez pas avoir oublié votre nom !

La voix, plus basse, de Lord Leighton venait de l’autre côté du lit. Pas plus grave, plus basse. D’un bon yard. Foudroyé dès l’enfance par une très grave maladie osseuse, le professeur Leighton était condamné à passer les trois quarts de son temps dans un fauteuil roulant.

Mais à quelque chose malheur est bon, dit-on, et ce terrible handicap avait eu des conséquences inattendues, particulièrement positives, dont l’humanité entière profiterait un jour.

En effet, sans doute pour se venger de ce que la nature lui faisait endurer, celui qui allait par la suite devenir Lord Leighton, le plus formidable savant de l’histoire des sciences, s’était lancé à corps perdu (c’est le cas de le dire) dans des recherches acharnées. Et ces milliers de jours et de nuits de labeur furent finalement couronnés de succès. Un lundi matin, vers cinq heures trente, ce mathématicien de génie poussa un énorme cri de victoire… Il venait enfin de prouver – théoriquement pour l’instant, mais d’une façon irréfutable – l’existence d’une infinité d’univers coexistant avec le nôtre ! Le soir de ce même lundi, il avait réussi à forcer l’accès des dimensions parallèles ! Plus encore, il avait trouvé le moyen d’envoyer un homme les explorer !

Cette découverte lui aurait certainement valu un super prix Nobel, hors catégorie, dans la mesure où les perspectives qu’il venait d’ouvrir à l’espèce humaine touchaient à tous les domaines. Ce formidable savant avait pourtant renoncé aux honneurs, à la gloire et à la richesse. Au lieu de tout cela, en échange d’un parrainage gouvernemental et de subventions aussi conséquentes que bienvenues, il avait accepté de poursuivre ses travaux dans le plus grand secret.

D’aucuns penseront que le professeur Leighton avait, par ce marché, vendu son âme. En fait, chacun y trouvait son compte. Cette porte ouverte sur les autres dimensions était aussi la voie d’accès à une ère nouvelle pour l’espèce humaine. Par tous les espoirs qu’elle autorisait dans des domaines aussi divers que l’informatique, la médecine, l’énergétique et bien d’autres retombées technologiques encore. La Couronne espérait donc ainsi retrouver la gloire perdue depuis les temps héroïques du grand empire britannique.

— Vous m’entendez, n’est-ce pas ? Je suis J, votre supérieur hiérarchique. Lui, c’est le professeur Leighton. Et vous, qui êtes vous ?

Pourquoi tenaient-ils tant à ce qu’il leur dise son nom ? S’ils insistaient à ce point pour qu’il leur décline son identité, cela ne pouvait signifier qu’une chose… Ce dernier voyage s’était mal terminé ! Il y avait eu un problème, un gros problème, et ils s’inquiétaient pour sa santé psychique. Blade se sentait pourtant en pleine forme, lucide. Et pas plus tard que dans quelques secondes, il allait le leur faire savoir !

Il voulut se redresser, s’asseoir sur le rebord du lit… Que faisait-il sur un lit ? Puisqu’il revenait d’une mission, il aurait dû se trouver dans le siège baquet, le « siège éjecteur » comme il s’amusait à l’appeler quelquefois, cette coque de plastique moulée d’où, le corps hérissé d’une centaine d’électrodes, il était propulsé vers un ailleurs chaque fois nouveau, chaque fois inconnu. Et c’était dans ce même siège éjecteur qu’il se retrouvait à chaque retour. Il n’y avait pas de lit dans le laboratoire. L’avait-on, depuis son retour, transporté ailleurs ?

Cette question ne le préoccupa que très peu de temps. Blade avait maintenant un autre sujet d’inquiétude, bien plus grave : il ne pouvait faire aucun mouvement, ni ouvrir les yeux, ni lever le petit doigt et encore moins parler… Il était paralysé, cloué sur son lit !

Après quelques secondes d’une surprise sans bornes, une nouvelle pensée fit basculer sa perplexité vers l’angoisse. Blade ne maîtrisait plus son corps, aucun de ses muscles ne répondait à sa volonté… « Le cœur aussi est un muscle, se dit-il. Lui aussi va se figer ! »

Persuadé qu’il était à l’article de la mort, qu’il allait être d’une seconde à l’autre victime d’un arrêt cardiaque, Blade sentit une vague glacée déferler de la racine de ses cheveux jusqu’aux extrémités de ses orteils.

C’est alors que la voix de J résonna à nouveau, plus lointaine cette fois.

— Faites quelque chose bon sang ! On est en train de le perdre !

— Je le vois bien, inutile de brailler ! rétorqua la voix du savant.

Blade ne se souvenait pas avoir vu J, parfait représentant du flegme britannique, dans un tel état. Bien sûr, J avait une grande affection pour son « poulain », peut-être celle d’un homme en mal de paternité, mais de là à imaginer qu’il put se mettre dans un tel état… La situation – « ma situation, se dit Blade » – devait être vraiment sérieuse !

— Amenez-moi la trousse d’urgence ! ordonna Lord Leighton, qui n’avait, lui non plus, jamais laissé paraître une telle inquiétude.

J courut chercher la trousse en question.

— Tenez, dit-il à son retour. Comment est-il ?

— Aucune amélioration. Je vais lui faire une injection d’Aldofractol.

Blade ne comprenait toujours pas. Il devinait à travers ses paupières closes la lumière crue des néons du laboratoire. Pourquoi ne pouvait-il toujours pas ouvrir les yeux ? Que lui arrivait-il ?

Il sentit l’aiguille de la seringue pénétrer dans son bras droit. Une douce tiédeur se propagea jusqu’à son cou tandis qu’un goût amer lui envahissait la bouche, porté par une sensation pâteuse. Puis, en même temps que toute sa tête vibrait comme un gros bourdon, ses jambes, atteintes de fibrillation se mirent à trembler.

Et tout s’arrêta.

L’intérieur de la citadelle était à l’image de la cité. Tous les bâtiments, appuyés contre le mur d’enceinte, entouraient une grande cour centrale. Une centaine de gardes au moins, postés sur le murs et les toits, surveillaient l’ensemble. Tous étaient armés de fuseurs et équipés de crécelles pour donner l’alerte en cas de problème.

Trois tentes, dont une plus grande, d’environ vingt yards sur six, étaient alignées sur un côté de cet espace intérieur grouillant d’une activité fébrile.

Des centaines d’hommes allaient et venaient, se croisant en un incessant ballet d’une régularité mécanique. Tous poussaient des wagonnets de bois pleins de cailloux et de terre qu ’ils allaient vider dans un coin de la cour. Là, des femmes triaient ces gravats tandis que d’autres hommes, armés de lourdes masses, concassaient les plus grosses pierres.

Le surplus de terre et de cailloux était ensuite emmené à l’extérieur par un étroit passage ouvert entre deux bâtiments d’angle.

Au centre de cette fourmilière était un large trou, comme la bouche béante d’un monstre caché dans les profondeurs de la terre, un monstre crachant dans cette lumière écrasante un flot ininterrompu d’hommes arc-boutés sur leurs lourds wagonnets et revenant ensuite se faire avaler dans la même indifférence.

Toute la vie de la citadelle, et donc de la cité, semblait s’organiser autour de ce trou, véritable nombril de ce monde …

 

— L’Aldofractol semble faire son effet, le pouls redevient normal, fit le professeur Leighton.

— On ne peut pas le garder ici, il faut le transporter dans un endroit spécialisé !

Après avoir traversé cet épisode de son passé d’explorateur, Blade émergeait lentement dans le présent et retrouvait l’atmosphère aseptisée du laboratoire. Progressivement, les sensations lui revenaient. Pas toutes, pas la vue. Il ne pouvait toujours pas ouvrir les yeux. Mais il sentait maintenant le plastique du siège baquet sous ses jambes, sous ses doigts. Il se souvenait pourtant avoir été dans un lit un instant plus tôt, et maintenant il reconnaissait le fauteuil familier d’où il « décollait » vers les univers parallèles. Ses sens l’avaient-ils trompé ? Était-il resté inconscient plus longtemps qu’il ne l’avait cru ?

J et Leighton étaient toujours là, à nouveau près de lui. Blade devait absolument, d’une manière ou d’une autre, leur faire savoir qu’il était conscient, qu’il les entendait, que son esprit fonctionnait normalement.

— Cela fait maintenant plus de trois heures qu’il n’a pas bougé ! Nous ne pouvons prendre le risque de le garder plus longtemps. Ni vous ni moi ne sommes spécialistes de ce genre de problème !

« Décidément, songea Blade, jamais J ne s’était montré aussi anxieux ». L’inquiétude transparaissait dans chaque syllabe, saturait l’espace autour de lui. Mais la situation était exceptionnelle. Blade l’avait maintenant compris, et admis… L’accident chaque fois craint, chaque fois évité, avait fini par arriver ! Comme d’autres avant lui, les premiers cobayes du projet DX, il avait dû laisser un peu de lui-même de l’autre côté de l’inconnu. La mission de laquelle il revenait serait-elle la dernière ? Blade allait-il connaître le sort des autres voyageurs sacrifiés sur l’autel de la science ? Finirait-il ses jours dans cet hôpital militaire où d’autres cobayes, revenus à l’état de légumes des premiers essais, menaient une existence creuse et vide, sans couleurs, sans temps, sans conscience ?

Blade refusait de se laisser abattre. Il lutterait, jusqu’au bout, ne renoncerait jamais ! Pour commencer, il devait faire savoir à ses deux interlocuteurs que, si son corps semblait ne plus répondre, son cerveau en revanche n’avait subi aucun dommage. Mais comment communiquer avec eux ?

Au prix d’un terrible effort et d’une concentration extrême, Blade finit par pouvoir bouger l’index de sa main droite. Il le souleva, très lentement, et le laissa retomber. Une goutte de sueur coula sur son front, passa près du coin de l’œil et glissa sur sa tempe. Il se reposa ensuite quelques secondes et recommença. À nouveau, il concentra toute son énergie jusqu’à n’être plus qu’un doigt et cette volonté qui montait lentement pour s’écouler jusqu’au bout de son bras.

Cette fois, il lui sembla moins difficile de soulever son index. Il pouvait même le baisser plutôt que de le laisser retomber. Sa respiration s’était accélérée. Le professeur Leighton et J discutaient ensemble et ne le regardaient pas. Il devait continuer, jusqu’à maîtriser le mouvement de son index, assez pour pouvoir au moins parler en morse avec eux… Deux lettres seulement, L et O, pour Hello. Un coup court, suivi d’un long et deux courts pour le L, trois longs pour le O.

Il sembla à Blade qu’une éternité s’était écoulée lorsqu’il arriva enfin, plus épuisé qu’après un combat contre une douzaine de gladiateurs surentraînés, au bout de son premier L – O. Mais cette fatigue, fruit de sa victoire, avait un goût particulièrement agréable. Ce fut elle aussi qui lui permit d’atteindre le but qu’il s’était fixé, attirer l’attention de J ou du vieux savant.

— On dirait que sa respiration s’est accélérée !

Assis dans son fauteuil électrique, le professeur Leighton avait le visage à hauteur de la poitrine de Blade qui en profita pour se reconcentrer sur son doigt. Un court, un long, deux courts… L… Cette fois c’était bien moins difficile, moins pénible. Trois longs… O… Cela voulait-il dire qu’il retrouvait la maîtrise de son corps ? Qu’il reprenait le contrôle des muscles ? Un court, un long, deux courts… Trois longs… L – O…

— Regardez ! Son doigt bouge !

C’était J. Lui se trouvait du bon côté. Leighton actionna son fauteuil électrique pour faire le tour du siège baquet où Blade gisait, toujours aussi nu et immobile, mais maintenant ouvert à une ardeur et une exaltation nouvelles. L – O… Un court, un long, trois courts… Trois longs…

— Ce n’est rien, il n’y pas lieu de s’inquiéter, fit Leighton en voyant l’index tapoter le cuir du siège.

« Comment ça, il n’y a pas lieu de s’inquiéter ? Mais c’est tout le contraire ! » s’énerva Blade.

Personne d’autre que lui ne l’entendit hurler sa déception, sa révolte. « C’est du morse ! Je suis là ! Regardez ! L – O… Hello ! ! ! »

— C’est une réaction musculaire spontanée, un simple mouvement réflexe, reprit Leighton en lui immobilisant le doigt.

Submergé par une monumentale déferlante de désespoir, écrasé de fatigue, Blade sentit tous ses muscles se relâcher. Tandis qu’il sombrait à nouveau dans l’inconscience, un autre souvenir remonta de son passé.

Une centaine de prisonniers se serraient dans une cave étroite éclairée par des torches. Les soldats noirs les avaient fait passer par une ouverture et se tenaient maintenant en cercle autour d’eux, épée au poing.

C’est alors qu’arrivèrent l’homme en habit de lumière et son compagnon. Ils montèrent sur l’estrade au bord de laquelle était massée la foule des prisonniers. Puis son compagnon parla.

Personne n’aurait pu rapporter avec précision le discours de l’homme ; car chacun y entendait ce qu’il rêvait d’y trouver. L’homme parlait de paix, de beauté, de richesse éternelle. Toujours un mot émergeait, un nom : celui d’Yslis. Et tous comprirent à quel point leurs craintes étaient vaines, car ce démon dont ils avaient appris à redouter le nom n ’était que bienveillance.

Le discours s’interrompit, les laissant dans une douce torpeur.

— Maintenant, dit alors l’homme en habit de lumière, Yslis a un cadeau pour vous. Recevez sa lumière, et qu’elle vous enrichisse !

L’homme tira de sous sa barbe chatoyante un objet étincelant, un œuf de clarté aux teintes si rares, si éclatantes, que tous se figèrent.

— Prends ! Il est à toi. N’aie crainte !

Chacun vit l’homme tendre la main pour lui remettre, à lui personnellement, le merveilleux objet.

Chacun tendit la main pour recevoir le cadeau d’Yslis.

Sa lumière irradia tout le long du bras, monta jusqu’à leur cerveau où elle s’installa au creux des deux hémisphères.

Tous contemplaient la lumière d’Yslis, et leur âme s’y brûla comme un papillon attiré par une lampe.

Aucun ne sentit l’épée qui lui transperça le corps {1}.

Blade émergea de rêves étranges à la surface desquels des blocs de son passé flottaient comme des icebergs. Il vit ainsi défiler, pêle-mêle, des amazones, des esclaves et des libérateurs, des dragons, des androïdes et des gladiateurs, des guerriers invincibles gisant dans la boue, des blessés couverts de plaies… Il revécut d’innombrables combats contre des créatures de toutes sortes, avec les armes les plus diverses…

Et la mort, toujours, qui pataugeait dans des flaques de sang rouges et noires.

Dès qu’il retrouva la lumière du laboratoire, Blade sut qu’il était seul. J et le professeur Leighton étaient partis. Pour aller où ? Il n’y avait rien d’autre ici que ce laboratoire, l’ascenseur qui menait, trente yards plus haut, à ce long couloir humide et sombre fermé par la lourde porte de chêne. Au-delà commençait le touristique décor de cette prison séculaire qu’était la Tour de Londres. Une autre question le tracassait : pourquoi, surtout s’ils étaient si inquiets, J et Leighton s’étaient-ils absentés en même temps ?

Cinq secondes plus tard, Blade ne s’en souciait plus. Il voyait ! Il avait les yeux ouverts !

C’était en fait si naturel, si normal, qu’il ne l’avait pas immédiatement remarqué. Et quand il réalisa qu’il voyait, ce fut si merveilleux que, pendant quelques secondes il en oublia son état pour goûter au plaisir de ce sens retrouvé.

« Et le reste ? » se demanda-t-il, fou de joie. Il avait pu bouger ses paupières, peut-être pouvait-il agir aussi sur d’autres parties de son corps ? Peut– être avait-il retrouvé, pendant sa dernière période d’inconscience, la maîtrise de son corps ?

Aussi troublé et inquiet qu’une jeune mariée au seuil de sa chambre nuptiale, Blade ordonna à son bras de se brandir… S’il s’était trompé… ?

Le bras lui obéit et se leva !

Fou de joie, dans un état d’exaltation extrême, Blade leva l’autre bras, remua ses mains, regarda ses doigts danser devant son visage avec l’étonnement radieux d’un nourrisson découvrant pour la première fois cet incroyable pouvoir !

Il se redressa, s’assit sur le bord de la coque, encore tout à son bonheur nouveau et, pris de vertiges, dut se rallonger.

Un nouvel essai, quelques secondes plus tard, s’avéra moins risqué. Cette fois, il put même se redresser et se mettre debout. L’équilibre était encore un peu précaire, mais ses jambes avaient assez de force pour le soutenir et lui assez de volonté pour parvenir à les faire bouger… Il marchait !

Blade lâcha la coque de plastique, fit quelques pas, dépassa le coin vestiaire, arriva jusqu’à la console tapissée d’appareils de mesure, d’écrans et de boutons de toutes sortes.

Au moment où il se disait qu’il avait pratiquement retrouvé toutes ses forces, sa jambe gauche se déroba sans prévenir. Une faiblesse soudaine, fulgurante. Blade s’affaissa comme une masse et se rattrapa, in extremis, à la console.

Il souffla quelques secondes, se redressa, se retourna et eut alors droit à une surprise d’un autre genre. Un des écrans de la console s’était allumé. Sans doute, pendant le mouvement réflexe qui lui avait évité la chute, avait-il appuyé sur une commande et lancé le défilement d’un enregistrement. On y voyait une grande salle, vide de tous meubles, à l’exception d’un trône de métal doré, éclairée par la lumière du jour. Un homme se tenait, de dos, devant une fenêtre.

Blade ne pouvait détacher son regard de la silhouette qui se découpait dans le contre-jour. Elle lui rappelait quelque chose, il lui semblait avoir été là, dans cette pièce qu’il voyait sur l’écran. Une ancienne mission… Oui, c’était cela, il était allé là au cours d’un de ses précédents transferts !

D’autres images arrivaient en vrac, dans sa tête en même temps que sur l’écran, lui donnant une double impression de déjà-vu. Très vite, elles s’ordonnèrent, et il se souvint… Juvénia. Oui, le nom de ce monde était Juvénia !

William, le roi, l’attendait devant la fenêtre, enveloppé dans une grande cape mauve dont le haut col raide lui cachait la tête.

Sans se retourner, il s’adressa à Blade en anglais, d’une voix caverneuse et grave. A la fois gutturale, pâteuse et humide.

— Bienvenue sur Juvénia, fit-il. Alors, comment va ce cher Lord Leighton ? Est-ce toujours lui qui s’occupe du projet DX ?

Même si cet homme était devenu un tyran haïssable, Blade était troublé. Il voulait le voir, le toucher. Parce qu’il se sentait aussi proche de lui que pouvaient l’être deux siamois séparés. Aussi parce qu’il avait perçu dans ses paroles, malgré sa voix déformée, une infinie tristesse.

— Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il en avançant vers lui. Quand es-tu parti ?

— Reste où tu es ! aboya le roi William.

Blade préféra lui obéir. Cet homme semblait ne plus avoir toute sa raison.

— Je suis William Orwell, le troisième cobaye du projet DX. Combien ont disparu depuis que je suis venu me perdre en ce monde ? Combien ont été condamnés comme moi par ce projet insensé ?

— Pourquoi me tournes-tu le dos ? lui demanda Blade, très calme. Est-ce la honte que t’inspire ta conduite qui t’empêche d’affronter mon regard ?

À ces mots, le roi se débarrassa de sa cape qui tomba à ses pieds et apparut torse nu dans la lumière du jour naissant…Il n’avait pas de tête, ni de bras ! Deux mains, minuscules, étaient plantées directement sur ses épaules !

Blade en fut littéralement pétrifié. Il n ’avait pourtant pas tout vu.

William se tourna et lui fit face. À la place de son nombril, comme sortant de son pantalon bouffant, il y avait une tête difforme au centre de laquelle brillaient des yeux rouge sang !

— Ce bon vieux Lord Leighton devrait se reconvertir dans la chirurgie plastique, tu ne crois pas ?

Pris de pitié pour cet homme si peu humain, sacrifié sur l’autel de la science, Blade voulut aller vers lui.

— William, fit-il en avançant vers ce monstre qui, quelques années plus tôt, avait été un homme comme les autres.

 — Arrière ! hurla la bouche plantée au centre du corps. Je t’ai dit de ne pas bouger !

La main gauche de William jaillit de son épaule, au bout d’une excroissance rosâtre qui traversa la pièce, et vint se poser contre la poitrine de Blade{2}.

Particulièrement troublé par ce qu’il venait de voir, Blade retourna en titubant jusqu’à la coque de plastique. Il ne comprenait pas. Comment était-il possible d’avoir ici, dans le laboratoire, des images venues d’une autre dimension ? Le professeur Leighton n’avait jamais pu faire voyager autre chose que des matières organiques ! C’était d’ailleurs la raison pour laquelle Blade voyageait toujours nu, sans arme ni bagages, et ne pouvait rien ramener de ses missions.

Alors, comment ces images étaient-elles arrivées là ? Se pouvait-il qu’on lui ait menti, qu’on l’ait abusé depuis des années ? Leighton et J s’étaient-ils servis de lui ? Blade avait du mal à l’accepter, surtout de la part de J, qu’il considérait presque comme un ami et en qui il avait une confiance absolue.

Il n’y avait pourtant, pas d’autres explications à l’existence de ces images ! À moins que…

 

Blade voyait une petite lueur poindre au bout de l’impasse où il se démenait, un début d’hypothèse qu’il trouvait plus logique et vraisemblable à mesure qu’il y pensait. Plus inquiétante aussi, car s’il avait vu juste, il était vraiment dans de sales draps !

Il sut malheureusement bientôt qu’il ne s’était pas trompé. Ce fut d’abord une sensation diffuse, l’impression que quelque chose manquait…

Blade oublia ses tracas physiques, s’assit sur la coque de plastique et balaya le laboratoire d’un coup d’oeil panoramique. Tout avait l’air normal, habituel. Pourtant la sensation se précisait, s’enracinait. Jamais, lorsqu’il avait eu ce genre de contact instinctif avec la réalité, il ne s’était trompé.

Soudain il sut ce qui manquait…

L’odeur !

Il y avait ici, dans ce labo, différentes odeurs « techniques », celles des câbles, du caoutchouc chaud, du plastique neuf. Mais c’était autre chose qui manquait, une puanteur plus qu’une odeur, celle de la pommade dont il s’enduisait le corps avant chaque « départ ».

Outre son pouvoir protecteur contre les douloureuses morsures des électrodes, cette pommade était caractérisée par son odeur infecte, pestilentielle, la pire que Blade ait jamais eu l’occasion de rencontrer dans les plus pourris cloaques des mondes les plus reculés. Avant chaque départ, le seul fait de dévisser le couvercle du pot de pommade lui faisait remonter le cœur jusqu’en travers de la gorge. Et au retour de ses missions – pour la plupart, elles ne duraient, en temps « terrien », que quelques dizaines de minutes – il restait toujours dans l’atmosphère du laboratoire quelques relents de cette puanteur. En fait, incrustée partout, cette odeur ne disparaissait pratiquement jamais complètement.

Et là, rien, pas la moindre trace, pas le moindre soupçon de cette pestilence !

Ce que cette absence impliquait était, de fait, bien plus inquiétant encore que l’état de faiblesse où Blade se trouvait, que sa paralysie et ses éruptions de souvenirs. Plus il y pensait, plus il se disait qu’il devait avoir vu juste : contrairement aux apparences, ce laboratoire n’était pas celui du professeur Leighton !

Blade se leva – il eut encore quelques vertiges, mais moins importants – et rejoignit le coin vestiaire.

Le valet muet sur lequel auraient dû se trouver ses vêtements n’était pas là ! Derrière le rideau il n’y avait rien !

Aucun doute n’était plus possible, il n’était pas dans le creuset secret du projet DX enfoui sous la Tour de Londres ! Peut-être même n’était-il pas sur Terre ? Comment savoir ? Sa mémoire l’avait lâché. Il voyait bien quelques souvenirs d’un passé relativement lointain, mais de son passé proche, des heures qui avaient précédé son réveil… Il avait beau creuser, fouiller, scruter… rien, pas la moindre trace.

Juste un grand trou. Noir.


 CHAPITRE II

Illusion, tout n’était qu’illusion !

Lorsque Blade avait finalement compris que l’endroit n’était qu’une imitation, presque parfaite mais incomplète, du laboratoire du professeur Leighton, un très étrange phénomène était venu ajouter à sa perplexité. Comme un charme rompu, comme un visage qui se serait effacé pour laisser apparaître un masque neutre…

Son champ visuel fut d’abord parcouru par une sorte d’ondulation concentrique. Puis les contrastes disparurent en même temps que toutes les couleurs perdaient leur luminosité pour glisser vers une grisaille uniforme, sans relief ni nuances.

Après l’éprouvante paralysie dont il venait de sortir, Blade mit tout d’abord cette altération du réel sur le compte d’une nouvelle faiblesse. Son nerf optique avait dû être à son tour affecté. Pourtant, lorsqu’il regardait son corps, ses mains ou ses jambes, il retrouvait une vision normale, colorée. Sa peau avait bien cette teinte cuivrée, acquise sous de lointains soleils, et que lui enviaient bien des Terriennes.

Avant même que cette succession d’anomalies ne parvienne à le troubler, à éveiller son inquiétude ou sa vigilance, Blade assista, pantois, à une nouvelle transformation de son environnement. Cette fois, elle fut bien plus radicale. La couleur d’abord, d’autres couleurs, réapparut et envahit toute la pièce. Puis les formes se mirent à changer !

Comme un château de cartes s’écroulant au ralenti, le laboratoire disparut progressivement pour laisser place à… à un autre décor !

Cela commença par la console, qui se transmuta en un large évier de grès. Puis le plafond, les murs et le sol perdirent leur blancheur clinique. Trois des murs se révélèrent être en pierres apparentes. Dans le quatrième, une simple cloison de bois clair, se découpait la porte, deux panneaux translucides coulissants. Les étagères et les différents meubles, tous très sommaires, rustiques même, étaient encombrés de flacons en porcelaine ou en verre, de gros livres poussiéreux reliés de cuir, d’ustensiles divers et d’appareils semblant tout droit sortis d’un carton à dessins de Léonard de Vinci !

Quant à la lumière, l’éclatante clarté blanche des néons et des halogènes avait laissé place à une lueur jaunâtre émise par plusieurs gros cristaux verts fixés aux murs ou suspendus au plafond.

Blade cligna des yeux, à plusieurs reprises, pour être certain de n’être pas victime d’une nouvelle hallucination. Mais non… Le paysage avait bien changé d’apparence, comme un serpent abandonnant sa vieille peau au moment de la mue. A la différence que là, l’ancienne peau (le laboratoire) avait tout simplement disparu, s’était volatilisé. Appareils, écrans, claviers, cadrans… Rien de tout cela n’existait plus !

Instinctivement, Blade comprit ce qui venait de se passer. En devenant conscient de l’anomalie, de l’absence de l’odeur de la pommade, il avait dû rompre un charme, ou quoi que ce soit d’autre, qui l’avait maintenu dans l’illusion de ce cadre familier. A moins qu’il n’ait été sous l’influence d’un produit ou d’une drogue quelconque dont les effets s’étaient estompés ou dont il s’était, d’une façon ou d’une autre, émancipé…

Quoi qu’il en soit, l’endroit, tel qu’il apparaissait maintenant, lui était complètement inconnu. De plus, Blade ignorait aussi tout à fait comment il avait atterri là. Cette nouvelle réalité – les murs et leurs cristaux lumineux, la cloison, les ustensiles, tout ce fatras moyenâgeux – lui paraissait étrangère, inaccessible, de l’autre côté d’un large ravin sans fond dans lequel sa mémoire se serait perdue.

En fait, Blade n’était plus sûr de grand-chose. Et il ignorait tout du reste ! J et le professeur Leighton eux-mêmes, avec qui il avait parlé quelques minutes plus tôt, ne devaient pas être ce qu’ils paraissaient.

Des voix ! Voilà que les deux hommes revenaient ! Le contour de leur silhouette se profilait derrière la cloison translucide. L’une des deux assise sur son fauteuil roulant que l’autre poussait. Se pouvait-il qu’il se soit trompé ? Mais pourquoi J et Lord Leighton se seraient-ils amusés à lui faire passer des vessies pour des lanternes ? Un test ? Peu probable. Blade n’était pas nouveau dans le projet DX ; il avait largement fait ses preuves. Pourquoi lui feraient-ils passer un test ?

Ils étaient sur le point d’entrer. Blade choisit de jouer le jeu, de faire semblant. Il courut se rallonger sur le lit (il s’agissait bien d’un lit, à présent, le siège baquet avait lui aussi disparu) et laissa sa tête pencher de côté de manière à distinguer la porte entre ses paupières à demi closes.

Ce qu’il vit, bien qu’il s’y soit attendu, réussit quand même à le méduser. Les deux êtres qui pénétrèrent dans la pièce n’avaient plus du tout la même apparence ! Non seulement il ne s’agissait pas, comme il l’avait pensé, de J et du professeur Leighton, mais ces deux inconnus portaient des sortes de kimonos de couleurs vives noués à la taille par de longues ceintures blanches. Même le fauteuil roulant n’avait rien à voir avec celui de Lord Leighton. Fait de bric et de broc, celui-là ressemblait à un bricolage d’enfant monté sur des roues de carriole ! Cet artifice permettait au faux Leighton de reproduire par la posture assise, le placement de sa voix, ses mouvements…

Qui étaient ces deux hommes, certainement responsables de ce qu’il venait de traverser, de sa paralysie, de l’illusion ? Comment avaient-ils pu à ce point tromper ses sens ? Mais surtout, pourquoi et dans quel but faisaient-ils cela ?

Le plus sûr moyen de le savoir, c’était encore de le leur demander…

Blade les laissa approcher – par chance, ils vinrent se placer du même côté du lit – et bondit sur ses pieds en les saisissant en même temps par leur kimono.

Ce fut cette fois en sa faveur que joua l’effet de surprise. Celui censé être J était complètement tétanisé. Les yeux écarquillés et la bouche béante, il contemplait Blade comme s’il avait devant lui le diable en personne.

Quant à l’autre, le faux Leighton dans son fauteuil bricolé, les choses se passèrent différemment. Sa position assise, en empêchant Blade de l’agripper correctement, lui procura un avantage. L’homme, en même temps qu’il se redressait, empoigna son fauteuil et le lui projeta dans les jambes. Pour se protéger, Blade dut les lâcher tous les deux. Le faux J, pris de malaise, s’affala comme une masse. L’autre en revanche, le faux paralytique, courait déjà vers la cloison translucide.

— Djail amrash ! Djail amrash ! cria-t-il en quittant la pièce.

Une langue et une culture nouvelles envahirent aussitôt le cerveau de Blade. Tout un flot de données se rua à travers ses synapses et le fit vaciller. C’était comme cela chaque fois, il lui suffisait d’entendre au moins deux mots d’une langue inconnue pour en saisir en un éclair toute la complexité, pour devenir, comme par un coup de baguette magique, bilingue. Tout ce qui fait la singularité d’une langue – vocabulaire, images, règles, locutions – tout lui devenait brusquement familier. Le professeur Leighton n’avait jamais pu expliquer, ni même comprendre, d’où venait ce qu’il fallait bien appeler un « pouvoir », ni pourquoi Blade le perdait à son retour sur Terre.

Cette fois, si le résultat était le même – l’accès instantané à une nouvelle langue – la sensation avait été différente. Habituellement Blade avait l’impression qu’une case de son cerveau se remplissait, extraordinairement vite, mais progressivement. Il se sentait investi par toute une culture, en même temps qu’écrasé par une formidable accélération et un vertige qui s’effaçaient ensuite tandis que les différents prolongements associés à cette langue nouvelle trouvaient leurs places respectives.

Là, en revanche, il n’y eut rien de progressif. Tout arriva en même temps, comme s’il connaissait déjà cette langue et qu’il s’en souvenait. Il n’était pas entré dans une chambre vide qui se meublait graduellement, mais dans un lieu déjà garni de meubles familiers.

Blade n’avait pas le temps de réfléchir à cette anomalie. Il s’accroupit près du faux J étendu, toujours inconscient, devant lui et le délesta rapidement de son kimono. Le pantalon était plus compliqué à retirer et il lui fallait quitter l’endroit au plus vite. Pour l’ instant il se contenta donc du haut. L’autre gars, le faux handicapé, était déjà loin mais braillait toujours comme une otarie en chaleur.

La pièce, au rez-de-chaussée, s’ouvrait sur une galerie de bois courant sur trois côtés de ce qui ressemblait à un pavillon japonais. Le quatrième côté, un haut muret de pierres planté de débris de verre, donnait sûrement sur l’extérieur.

Un superbe jardin, des allées de gravillons sinuant entre des massifs aux teintes pastel, occupait toute la partie centrale. Blade n’avait qu’une trentaine de yards fleuris à traverser pour arriver à un large portail de bambous. Seul problème, la dizaine d’hommes qui avaient tous l’air de tenir à le garder pour dîner. Quatre, en travers de l’allée centrale, lui faisaient lace. Les six autres, répartis en trois groupes, barraient la galerie sur les côtés et une allée secondaire qui elle aussi rejoignait le portail, après un parcours plus ondulant. Tous ces gardes portaient le même uniforme, un kimono orange mais bien moins ample, presque collant, et avaient le visage caché, à la façon des Touaregs, par un châle beige pâle. Cette tenue aurait suffi à les rendre inquiétants, mais en plus ils étaient armés de longues barres de fer terminées par des roues dentées. Même de loin, Blade pouvait les deviner aussi tranchantes que des disques de scies circulaires. Lui, en revanche, n’était pas armé et ne pourrait donc les approcher sans risques.

Blade n’hésita pas longtemps avant d’opter, malgré le nombre supérieur d’obstacles à franchir, pour le plus court chemin. Avec un peu de chance, ce choix risquait de surprendre les quatre hommes et compenser leur surnombre.

Il avança dans l’allée centrale, lentement et en souriant, comme s’il avait décidé de se rendre puis, brusquement, courut aussi vite qu’il put vers les quatre hommes qui n’étaient qu’à une douzaine de yards, dix et demi en comptant l’allonge offerte par les barres.

Arrivé à mi-parcours de la ligne formée par les gardes, Blade, à la manière d’un gymnaste, effectua une roue suivie d’un saut périlleux en guise de prise d’élan et… s’envola ! Ce fut en tout cas l’impression qu’eurent les quatre hommes en le voyant virevolter au-dessus de leur tête.

Lorsqu’il atterrit derrière eux, après un double salto et une demi-vrille des plus réussis, il les avait tous à sa portée. Ceux des extrémités à portée de pieds, les deux du milieu à portée de poings.

Tout se passa très vite. Les quatre hommes s’étaient retournés en même temps, mais trop tard, écarta celui de droite d’un direct du talon au plexus et, dans le même mouvement, agrippa le manche de la barre de fer de son voisin immédiat qu’il tira vers lui pour l’accueillir d’un violent coup de tête.

Restaient les deux de gauche. Mais Blade avait maintenant récupéré une barre qui se révéla plus légère qu’il ne l’avait d’abord pensé. Il découvrit aussi que la roue, à l’extrémité, pouvait être actionnée. Celle qui lui effleura la joue tournait à une incroyable vitesse. D’un prodigieux bond en arrière suivi d’un bond en avant, Blade réussit le double exploit d’éviter la lame meurtrière et de se débarrasser d’un troisième adversaire qu’il repoussa d’un direct à la face du plat de la main ; puis, il s’occupa du dernier encore debout. Celui-là eut droit à un violent coup de barre remontant entre les jambes. Une affreuse grimace transforma son visage en masque d’horreur, il lâcha sa barre pour tenir à deux mains sa virilité mise à mal et s’effondra sur les genoux, le souffle coupé.

Après avoir éliminé les quatre hommes, Blade courut vers le portail. Tous les autres gardes arrivaient en criant. Quelques ordres furent lancés, sur la nécessité de prendre le fuyard vivant. Cela aurait pu le rassurer s’il n’avait déjà son billet de sortie en poche : arrivé au pied du mur, il planta la barre de fer dans le sol, pour l’utiliser comme une perche, et effaça le dernier obstacle. Ses poursuivants s’arrêtèrent, pétrifiés, en le voyant pour la seconde fois s’envoler à près de cinq yards, par-dessus les tessons de verre.

Blade retomba en souplesse sur un large chemin de terre battue. Accroupi, les sens aux aguets et prêt à bondir tel un fauve à l’arrêt, il scruta les environs.

Le chemin longeait un large canal bordé de bosquets d’arbustes. Au-delà s’étendaient une vaste prairie découpée par des enchevêtrements de haies délimitant des parcelles cultivées. Plus loin encore, la barrière verte et dense d’une forêt unissait dans un voile de brume le ciel et la terre.

Le pavillon d’où Blade venait de s’échapper n’était pas isolé. Le mur hérissé de tessons se poursuivait de chaque côté sans limites apparentes. Il s’agissait d’ailleurs plutôt d’une fortification à l’abri de laquelle s’alignaient toute une série de vastes demeures dans le prolongement de celle dont il venait de s’échapper.

D’une seconde à l’autre, la porte derrière lui allait s’ouvrir pour déverser son flot de gardes en furie hurlant des ordres confus. Ce vacarme allait peut-être même alerter les habitants des maisons voisines. Blade n’avait donc pas le choix. La fuite s’imposait, en même temps que sa direction : droit devant.

Sans plus hésiter, il s’élança à grandes enjambées vers le canal qu’il traversa en deux temps et trois mouvements d’un crawl impeccable.

Le contact avec l’eau, sale, malodorante et glaciale, fut comme une gifle qui acheva sa libération. le choc brisa un autre chapelet de souvenirs, dont chaque perle roula devant ses yeux…

Il hurlait en plongeant dans l’eau qui l’engloutit comme une avalanche de neige. Au jugé, par réflexe, il nageait en apnée dans la direction estimée de la côte. Il avait l’impression de traverser un étau de gomme à mâcher et ne remonta à la surface qu’au moment où ses poumons menaçaient d’imploser.

En bas, très loin, apparut une vaste étendue plus claire, légèrement luisante, qui trouait l’obscurité. De l’eau. Un lac apparemment, dont la surface montait vers lui à une vitesse folle. Une chance malgré tout, mais il devait encore changer de position. Entrer dans l’eau à cette vitesse – et nu– n ’était pas sans danger{3}…

Une immense nappe d’eau, verdâtre, s’étendait sous lui, à perte de vue. La surface se rapprochait à une vitesse folle. Si le choc ne le tuait pas, il pourrait atteindre le rivage qu’il devinait au loin. Au moment du contact, ce fut comme si ses bras lui rentraient dans le corps, jusqu’aux coudes. Il inspira une pleine goulée d’air. La tête atteignit l’eau à son tour, le choc, sur l’os frontal fut terrible, un froid intense s’empara de lui pour l’envelopper tout entier {4}…

Lorsqu’il émergea, plus vivant que jamais à la surface du fleuve salvateur, il la vit qui l’attendait, debout sur la rive, nimbée de lumière… Blade nagea jusqu’à la berge. Lorsqu’il dressa hors de l’eau son corps ruisselant, le visage de la jeune femme fut traversé par une expression de surprise admirative {5}…

Blade se souvenait parfaitement d’elle, la belle et légère Saasha, et de ce monde à faible gravité dont les habitants pouvaient voler. Il aurait pu de même retrouver le souvenir de n’importe lequel de ses voyages antérieurs. En revanche, il ne savait toujours rien de sa situation présente, ni où il se trouvait, ni comment ou depuis combien de temps il était arrivé là.

Sur chacun des mondes qu’il visitait, Blade se découvrait, tôt ou tard, une mission à accomplir qui transformait son statut de simple explorateur en ceux d’éclaireur, de pionnier et d’ambassadeur. Cette fois, sa mission attendrait. Dans un premier temps, il allait agir pour son propre compte.

Sans mémoire, aucune action n’était possible.

Il lui fallait rapidement d’abord ranimer la flamme du souvenir.

Parvenu sur la terre ferme, de l’autre côté du canal, Blade se retourna pour mesurer son avance. Les gardes, restés sur la rive, n’osaient visiblement pas se jeter à l’eau. Ne possédant par ailleurs aucune arme de poing ni de jet, ils en étaient réduits à vociférer et à s’agiter comme des marionnettes épileptiques.

Blade courut en direction de la forêt. Il se demandait pourquoi ces hommes, dont il avait apparemment été prisonnier, ne le suivaient pas. Deux hypothèses, parmi d’autres, lui vinrent à l’esprit. Ou bien ils ne savaient pas nager, ou bien ce canal n’en était pas un, mais plutôt une protection entourant le village, comme les douves d’un château, et cachait un danger dans ses obscures profondeurs. Blade en eut un frisson rétroactif.

Obéissant à la règle du « deux donc trois », une troisième hypothèse suivit. C’était peut-être devant lui, dans la forêt dont il approchait, que se cachait le danger redouté par les gardes, un danger si terrible qu’il avait nécessité le creusement du fossé.

Juste après que Blade fût effleuré par cette pensée, il aperçut, sur la gauche de son champ visuel, une forme se glisser derrière un arbre. Une silhouette, vêtue d’une longue cape sombre, noire peut-être, dont la capuche cachait le visage. Blade, faisant comme s’il n’avait rien vu, s’engagea dans les fourrés sans changer d’allure et bifurqua à droite vers une zone à la végétation plus dense. Les buissons y étaient plus hauts, les rochers plus nombreux, ça et là des troncs renversés d’arbres morts pourrissaient sur le sol humide… L’endroit idéal pour inverser les rôles et transformer sa position de gibier en celle de chasseur.

De fait, un instant plus tard, un amoncellement de gros rochers lui permit d’échapper à la vigilance de la silhouette noire. A l’abri de ce paravent, il se jeta à terre et, progressant au ras du sol, descendit le long d’une déclivité du terrain, au bas de laquelle il se laissa rouler jusqu’à une rangée d’arbres qui entrelaçaient leurs frondaisons. En quelques mouvements aussi souples que silencieux, Blade se redressa et, d’un coup de reins, sauta à califourchon sur la plus basse branche ; parvenu à mi-hauteur du tronc, il réussit à passer sur un arbre voisin, puis sur un troisième au feuillage plus dense et s’immobilisa. Son poursuivant ne pouvait certainement plus le situer ; du sol il était invisible… Il ne lui restait plus qu’à attendre.

La cape sombre apparut bientôt, se faufilant d’un abri à un autre, sans se douter le moins du monde que le ciel allait s’effondrer sur sa tête… Elle arrivait dans sa direction mais légèrement à l’écart, ce qui obligea Blade à changer de perchoir. Bientôt il put clairement apercevoir son suiveur. Sa suiveuse en réalité, car c’était une femme, dont la longue chevelure brune, qu’il avait prise pour une capuche, tombait en cascade sur ses épaules. Bottées de chausses noires, elle ne portait apparemment pas d’arme ; à moins qu’elle n’en eût dissimulé sous sa cape…

À deux doigts de, littéralement, lui tomber dessus, Blade se ravisa. Sans aucun doute connaissait-il déjà ce monde, pourtant tout semblait s’être effacé de sa mémoire : il ne savait plus rien sur ses dangers ou ses enjeux, ses ruses et ses coutumes. Seule la langue lui était, à son « réveil », redevenue familière. Aussi, plutôt que de la surprendre et la maîtriser pour l’interroger, jugea-t-il plus judicieux de suivre cette jeune femme mystérieuse.

Très vite d’ailleurs, cette dernière marqua le pas. Elle observa le sol devant elle, tourna en rond un instant puis s’accroupit, se figea, attendit. Elle n’avait pas été bien longue à réaliser qu’elle avait perdu sa trace. Blade la devinait fébrile, inquiète, fouillant les environs du regard, scrutant le feuillage des arbres.

Jouant à la perfection son rôle de prédateur invisible, il attendait lui aussi, sans perdre de vue la sombre silhouette tassée sur elle-même. Il la vit bientôt se redresser, lancer encore quelques regards derrière elle, puis s’enfoncer en courant au cœur de la forêt.

Sans faire plus de bruit qu’une feuille morte, Blade glissa aussitôt de son perchoir. La suivre à son tour fut d’autant plus facile que la jeune femme ne prenait plus aucune précaution pour passer inaperçue. Il pouvait même se contenter de la suivre à l’oreille.

Après environ une heure de cette filature sans problème, Blade perdit brusquement à son tour le contact avec la jeune femme en noir. Comme elle, il s’immobilisa, scruta les profondeurs ombragées des bois alentours, écouta de longues secondes sans rien entendre que les craquements des troncs poussés par le vent, le bruissement des feuilles, quelques lointaines plaintes d’animaux inconnus… Mais de la jeune femme à la cape noire, rien, plus un bruit, pas un signe de son passage, comme si elle s’était soudain volatilisée.

Quelque chose pourtant, entre l’intuition et le pressentiment, lui disait qu’il était arrivé au terme de a course poursuite… et qu’il n’allait pas tarder à en avoir confirmation.

À une cinquantaine de yards devant lui, sur la limite, la forêt semblait moins dense. Toujours sur le qui-vive, Blade avança dans cette direction.

Il ne s’était pas trompé, il y avait bien là une clairière, inondée de soleil. Ce qu’en revanche, il n’avait pas prévu, c’était qu’au-delà, caché par un mince mais très dense rideau d’arbres, s’étendait un nouvel espace libre qui le figea sur place. D’abord parce qu’ il était bien plus vaste, mais surtout parce qu’il semblait plus… habité !

A la lisière de cette large trouée, caché derrière un arbre, il balaya le terrain du regard. L’endroit ressemblait au décor d’un film sur Robin des Bois, le prince des voleurs. Trois grandes huttes occupaient le centre de la clairière, disposées en triangle autour d’ un foyer. Des constructions sommaires faites de branchages maintenus par des lianes, couvertes de peaux. Tout autour, des tentes de différentes tailles étaient dispersées dans le plus grand désordre apparent. Un campement sans doute, plutôt qu’un village. Blade ne distinguait aucun bruit, ni aucun mouvement. Les lieux semblaient déserts. Pourtant un mince filet de fumée montait lentement du foyer central. Préférant attendre quelques minutes avant d’aller jeter un œil à l’intérieur des huttes, Blade fit le tour de la clairière.

Lorsqu’il atteignit le secteur opposé à celui par lequel il était arrivé, Blade découvrit d’autres constructions, perchées dans les arbres au-dessus de lui et reliées entre elles par des ponts de lianes en partie détruits. Apparemment désertes elles aussi, celles-là faisaient plutôt penser à des cabanes d’enfants.

Blade assura sa lance dans sa main et, traversant la clairière, courut vers la plus proche hutte, contre laquelle il se plaqua, près de l’entrée. Toujours rien, pas le moindre signe de vie. Le cœur battant, il attendit quelques secondes et, lance en avant, plongea à l’intérieur, où il se reçut à genoux. Il n’y avait personne. L’endroit, à l’évidence, avait été déserté depuis un certain temps.

La seconde hutte se révéla elle aussi abandonnée. Pourtant, il y avait ce feu encore fumant, qui témoignait d’une présence récente…

Quand il ressortit de la troisième, sans avoir rien appris de plus, Blade se figea. Il n’était plus seul ! La clairière était entièrement ceinturée par un cordon de femmes toutes vêtues de noir, comme celle qu’il avait suivie. Cette vision, pour préoccupante qu’elle fût, avait quelque chose d’onirique, de surréaliste. Pourtant, toutes ces femmes étaient loin d’être des canons de beauté. Quelques-unes, parmi les plus jeunes, sortaient pourtant du lot. Celle qu’il avait suivie, notamment, et dont il distinguait maintenant le visage fin et bien dessiné. Celle aussi qui sortit du rang et lança d’une voix ferme :

— Nous sommes les Veuves Noires, je m’appelle Noulee. Et toi, sais-tu qui tu es ?


 CHAPITRE III

« Et toi, sais-tu qui tu es ? » La question avait de quoi surprendre. Blade n’y échappait pourtant jamais, puisqu’il n’était qu’un perpétuel étranger débarquant à chaque mission sur un monde nouveau et différent.

Immanquablement, dès les premières rencontres, on lui demandait de décliner son identité. Plus ou moins gentiment, suivant qu’il avait – ou non – déjà trouvé de quoi se vêtir. Mais jamais personne ne lui avait posé cette question sous cette forme particulière. Noulee n’avait pas voulu savoir qui il était, mais s’ il savait qui il était.

Plus troublant encore, sa question lui rappela l’insistance des faux J et Leighton. Eux aussi, avant son évasion, lui avaient demandé s’il se souvenait de son nom et des leurs. Pourquoi cette même association du souvenir et de l’identité ? Pourquoi douter ainsi de ses facultés ou de sa mémoire ? De plus, il n’avait toujours pas récupéré d’images mentales antérieures à son réveil. Il devait y avoir un rapport entre ces deux faits. Forcément.

— Mon nom est Blade, dit-il.

Contrairement à son habitude, il avait évité de donner aussi son prénom : dans la langue locale, le sens du mot Richard, qui se prononçait plutôt Rishaarh, était assez proche de « lubrique ». Blade n’avait rien contre le malentendu qui aurait pu s’ensuivre, sinon que le moment n’y était pas précisément adapté.

Logiquement Noulee allait maintenant lui demander d’où il venait. Il était rare, exceptionnel même, que la question sur l’identité ne soit pas immédiatement suivie d’une autre sur son origine ou sa provenance. Dans la plupart des mondes qu’il visitait, Blade pouvait en effet difficilement passer pour un autochtone. A cause de son allure, de son ignorance manifeste des usages. Quelquefois de son accent aussi.

Avec le temps, il s’était forgé toute une série de réponses plausibles parmi lesquelles il choisissait la plus adaptée à la situation ou au décor. Cela allait de « Je viens d’un pays très lointain, de l’autre côté du Grand Désert » (ou d’au-delà des hautes montagnes, de la Grande Mer, des terres connues, de la barrière verte, etc.) à, plus rarement mais toujours avec une pointe d’amusement dans la voix : « Mon royaume n’est pas de ce monde ». Quelle réponse allait-il choisir aujourd’hui ? Il ignorait tout de cette terre d’accueil. Comment formuler une réponse à la fois satisfaisante et floue ?

Noulee n’eut pas la réaction prévue. Pas plus que les autres, d’ailleurs. Dès que Blade eut décliné son identité, toutes les femmes en noir se mirent à courir vers lui telles un essaim de chauves-souris affamées ! La plupart brandissaient des armes restées jusque là cachées sous leurs capes ou leurs vêtements. Les autres, même désarmées, arboraient une mine tout aussi farouche.

Blade n’aimait guère avoir à se battre contre des femmes. À contrecœur, il alla au-devant des plus proches et se mit en position offensive. Jambes écartées et de profil, le buste légèrement penché, le bras gauche tendu mais décontracté, bras droit replié, il se demandait ce qui avait pu déclencher un tel changement d’attitude. Son nom, simplement ? Ces Veuves Noires le connaissaient donc déjà. Mais pourquoi cet emportement ? Qu’avait-il fait – et qu’il avait oublié – pour déclencher une telle agressivité ?

Blade comprit très vite qu’il s’était trompé. Cette meute de femmes ne voulaient pas l’attaquer, mais le fêter et leurs cris étaient de joie ! Passant d’un extrême à l’autre, mais toujours aussi perplexe, il se détendit et s’avança vers la belle Noulee qui le prit dans ses bras pour lui offrir un très chaleureux baiser « à la russe ». Plusieurs autres, parmi les plus charpentées, réussirent à se frayer un chemin jusqu’à lui et firent de même, tandis que les dernières, se bousculant autour de lui, se contentaient de le palper sous toutes les coutures. Il sentit même quelques mains indiscrètes profiter du fait qu’il ne portait qu’un haut de kimono…

En même temps qu’il s’adaptait à cette nouvelle situation, Blade révisa son jugement sur ces femmes. Malgré leurs allures rébarbatives de fermières du Middle West, elles ne manquaient pas d’une certaine beauté, austère certes, mais beauté tout de même. Quelques-unes, dont cette Noulee et celle, plus jeune, qui l’avait amené jusque dans ce joyeux traquenard, auraient même largement mérité de se faire épingler en pin-up sur la cabine d’un camion.

Bientôt, Noulee – à l’évidence la meneuse du groupe – plaça deux doigts dans sa bouche et mit fin à cette chaleureuse démonstration d’un coup de sifflet strident.

— Retournons au repère, dit-elle dans le quasi-silence qui suivit la baisse d’effusions. Nous allons fêter l’évasion de Blade… Ce n’est pas tous les jours qu’un homme nous revient entier !

Noulee le regardait toujours avec la même expression de convoitise respectueuse. Blade, quant à lui, même si elle semblait avoir d’autres projets, était impatient de pouvoir l’interroger. Il lui offrit le même sourire câlin, mais derrière le sien les questions se bousculaient. Sur son passé toujours morcelé et sa mémoire aussi trouée qu’une meule d’emmenthal suisse. Sur ce qu’il avait pu être ou avoir fait avant son « évasion », sur son rapport avec ces femmes qui semblaient le connaître. Sur leur nom aussi. Pourquoi « Veuves Noires » ? Y avait-il dans cette langue, comme c’était le cas en français par exemple, la même relation avec une espèce d’araignées particulièrement venimeuses ?

Pour l’instant, ce qui l’intriguait le plus, c’était la direction vers laquelle elles l’entraînaient. Contrairement à toute logique, le groupe ne se dirigeait pas vers les huttes ou le foyer au centre de la clairière, un endroit a priori idéal pourtant pour accueillir cette fête annoncée par Noulee. Au lieu de cela, toutes marchaient bruyamment vers la forêt.

Un instant plus tard, son trouble déjà grand se trouva décuplé lorsqu’il vit trois femmes, en tête du peloton, se baisser pour soulever des trappes camouflées sous les feuilles et les branches mortes. En même temps, Blade s’en trouva aussi rassuré. Il comprenait mieux maintenant comment la silhouette noire avait pu aussi facilement le semer et disparaître. Comment aussi il avait pu se laisser surprendre par Noulee et sa tribu. En fait, on l’avait tout simplement attiré dans un piège où, malgré toute son expérience et ses talents, il s’était laissé prendre comme un débutant.

Fort heureusement, les conséquences n’en étaient pas cette fois trop douloureuses, ni même déplaisantes.

Les échelles de branches par lesquelles ils descendirent aboutissaient toutes les trois dans la même galerie, qu’ils empruntèrent dans la direction opposée à celle de la clairière et du canal.

C’était un boyau cylindrique plutôt large, trois yards environ, et donc assez haut pour s’y tenir debout à condition de marcher au centre. Plantés directement dans la paroi, à intervalles réguliers, des cristaux verts, semblables à ceux que Blade avait déjà vu à son « réveil », diffusaient la même lumière pâle et maussade.

A mesure qu’ils avançaient, l’étonnement de Blade allait grandissant. Où l’emmenait-on ? La galerie semblait interminable. Et s’il s’était trompé sur les intentions des Veuves Noires ? Un autre détail l’intriguait. Il n’y avait dans cette galerie, pas plus que dans celles qu’ils avaient croisées, de piliers de soutènement. Une telle prouesse architecturale supposait des compétences et des connaissances particulières, aussi bien en géologie qu’en géométrie et en physique. Ou bien alors, cette anomalie n’en était pas une, et pouvait s’expliquer par des données qu’il ne possédait pas encore. Autre problème, celui de l’air ? Comment était-il renouvelé ? Il n’y avait aucune ouverture ni aucun puits d’aération…

Lorsque Blade fit part de son étonnement, le sourire de Noulee s’effaça. À la place, elle afficha une surprise extrême, proche de la méfiance.

— Tu ne sais pas ce que sont ces galeries ? fit-elle, les sourcils froncés.

Une ombre traversa son visage tandis qu’elle reprenait d’une voix plus basse, comme si elle craignait que les autres ne l’entendent :

— Nous nous sommes trompées, ta mémoire n’est pas intacte !

A l’avenir, Blade devrait se montrer plus prudent. Ces femmes étaient pour l’instant plutôt amicales et bien lunées à son égard, mais les apparences pouvaient se révéler trompeuses.

— Non, lui confirma Blade d’un air entendu. Mes souvenirs anciens sont clairs et entiers, les plus récents aussi, mais entre ces deux périodes, je ne me souviens de rien.

Ils bifurquèrent sur la droite, dans une autre galerie qui s’évasait jusqu’à devenir une vaste salle.

Noulee avait toujours le même visage fermé.

— Aussi, ajouta Blade, je compte sur toi pour m’éclairer, pour m’aider à retrouver mon passé, tout ce qui me manque.

Elle s’arrêta au centre de la salle et, tandis que les autres femmes les rejoignaient et s’agglutinaient autour d’eux, elle enchaîna :

— Ces galeries ont été creusées par des drods. Tu sais quand même ce qu’est un drod ?

D’une mimique accompagnée d’un geste d’ignorance, Blade lui confirma cette nouvelle lacune.

— Ce sont des vers de terre. Ils creusent ces galeries pour réunir les différentes chambres, leurs lieux de ponte.

Diable ! Vu la taille des galeries et des chambres, ces drods devaient êtres de sacrés morceaux ! Mieux valait sans doute éviter de se faire asticoter par de tels asticots !

— Il n’y a pas lieu de s’inquiéter, le rassura Noulee en retrouvant son sourire. Ils ne sont pas loin, mais ils dorment. A moins que la terre ne se mette à trembler, ils ne se réveilleront pas avant le printemps.

Une bonne moitié des femmes en noir s’étaient entassées dans la salle où régnait maintenant un joyeux brouhaha. Les autres avaient quitté le groupe en chemin pour se répartir dans quelques-unes des chambres latérales. Seul élément masculin de cette marée noire, Blade se sentait comme un pinson dans l’eau.

D’une voix autoritaire accompagnée de claquements de mains, Noulee réclama l’attention de ses semblables.

— Je vous laisse préparer les réjouissances ! Je dois parler avec Blade, notre nouvel ami ! Ce qu’il me dira pourra être utile à notre cause…

— Tu parles que vous allez parler ! lança une voix aux accents grivois.

— Quand t’auras fini, je lui dirais bien deux mots, moi aussi ! enchaîna sa voisine.

Un éclat de rire général vint achever de détendre l’atmosphère déjà bien dégelée. Noulee et Blade en profitèrent pour s’éclipser.

Deux autres galeries repartaient du fond de la salle. Ils empruntèrent celle du centre, jusqu’à une cavité semblable à toutes celles qui avaient déjà jalonné leur progression souterraine. Un vieux rideau gris sale en protégeait l’entrée au-dessus de laquelle scintillait un cristal verdâtre.

La chambre, une alvéole de ponte, était un simple cube creusé sur une de ses faces d’une alcôve peu profonde tapissée d’un lit de feuillage sur lequel on avait jeté d’une couverture. Dans cet espace clos, comme dans le reste du réseau de galeries, planait un mélange d’odeurs humidité et de renfermé. Blade y distinguait aussi d’autres relents, plus discrets et plus organiques. La trace infime mais très nette de la présence humaine. Celle aussi laissée par les vers dont les mâchoires, en creusant, avaient dû imprégner la terre de leur salive. Ou d’autres sécrétions auxquelles Blade préféra éviter de penser.

Il alla s’asseoir à une extrémité de l’alcôve, le dos contre la paroi, une jambe allongée et l’autre repliée devant lui. Noulee referma le rideau et vint s’installer, en tailleur, au centre de l’alcôve. Blade avait tellement de questions à lui poser qu’il n’aurait su par laquelle commencer.

— Comment t’es-tu échappé du laboratoire ?

Concernant ce décor qui lui était apparu, le mot

« laboratoire » avait quelque chose d’anachronique. Blade ne fit aucun effort pour cacher sa surprise. Noulee la remarqua, mais se méprit sur sa cause :

— Tu étais bien prisonnier de Toha et Briska ? s’enquit-elle aussitôt. J’ai reconnu le kimono, c’est celui de Briska. Et puis Saasha t’a vu sauter par-dessus le mur de leur maison. Même qu’elle s’est demandée comme tu avais fait…

Saasha… Ce nom lui disait quelque chose. Il lui semblait l’avoir déjà entendu. Mais il ne savait ni où, ni quand. Blade renonça à chercha plus longtemps. Sans doute ne s’agissait-il que d’une fausse sensation, due, comme l’impression de déjà-vu, à un dysfonctionnement de la mémorisation.

Comme chaque fois qu’il devait affronter un entretien aux allures d’interrogatoire, Blade se prépara mentalement. Il allait devoir trouver des formulations assez ambiguës pour ne pas avoir à mentir. En même temps, il profiterait des questions de Noulee pour faire sa propre « contre-enquête ». C’était là tout un art, fait de finesses et de subtilités, dans lequel, par la force des choses, Blade était passé maître.

Une telle situation était en effet habituelle pour lui. De par la nature même de sa présence, il s’y trouvait confronté au moins une fois par mission. Bien qu’ignorant tout des mondes où il débarquait, il lui fallait presque toujours cacher ce statut d’étranger et donc se renseigner sans en avoir l’air, gagner la confiance de ses interlocuteurs en répondant à leurs questions sans se contredire ni hésiter. Ni trop laisser voir qu’il ne savait rien.

— Est-ce qu’ils avaient commencé l’extraction ? Ils en étaient où du processus ?

L’extraction de quoi ? Quel processus ? Deux choses déjà que Blade allait devoir essayer d’apprendre.

— Je ne sais pas. Quand je me suis réveillé, j’étais allongé sur un lit, nu, et je ne pouvais pas bouger. J’étais complètement paralysé. Je me croyais ailleurs, dans un autre laboratoire, un endroit familier. Même Toha et Briska avaient un autre visage, ceux de deux hommes que je connais…

Noulee l’avait écouté, les yeux fermés, comme pour mieux réfléchir. Elle resta ainsi un instant silencieuse puis dit, l’air grave :

— Donc, le processus était non seulement entamé, mais bien avancé ! Ce que je ne comprends pas, c’est comment tu as pu reprendre le contrôle et leur fausser compagnie. Personne n’a jamais réussi à s’échapper du laboratoire…

— Il y avait quelque chose dont je me souvenais, une odeur. Et cette odeur manquait, elle n’était pas là. C’est comme ça, je crois, que j’ai pu percer l’illusion.

— Tu as eu beaucoup de chance, fit Noulee avec comme une nuance de regret dans la voix.

— Je sais.

Elle avait le regard vague et légèrement humide. Blade en déduit qu’elle devait penser à un proche, parent ou ami, qui aurait, lui, eu moins de chance. Son amant ou son mari, peut-être. Les autres femmes aussi avaient peut-être perdu leurs hommes. Ce qui pouvait expliquer le nom de « Veuves ». Mais pourquoi « Noires » ?

— Qu’est-il arrivé aux autres ? demanda Blade.

— Aux autres ? s’étonna Noulee, sortant soudain de ses sombres pensées. Tu ne le sais donc pas ?

Son attitude avait brusquement changé. Elle s’était reculée et le regardait, soupçonneuse. Le seul moyen pour Blade de chasser ce retour de méfiance était de revenir à la confidence sincère, de refaire appel à la vérité.

— Je te l’ai déjà dit, il y a beaucoup de choses que je ne sais plus. Comment je suis arrivé là, dans ce que tu as appelé le « laboratoire », qui sont ces deux hommes Toha et Briska, ce qu’ils font, comment ils ont pu me faire croire en cette illusion. Je ne sais même plus le nom de ce monde…

— Tant que tu n’as pas oublié le tien, tant que tu sais qui tu es, c’est le principal, le rassura Noulee. Le reste te reviendra peut-être. Sinon, nous pourrons te l’apprendre.

— J’aimerais bien ne pas devoir attendre. C’est pénible de sentir qu’une partie de son esprit fait défaut.

En cela, Blade n’avait pas eu à forcer son talent pour avoir l’air sincère. C’était exactement ce qu’il ressentait, une impression de vide mêlée à l’arrière-goût de confusion.

— Tu veux bien me dire tout ce que j’ai oublié ? demanda-t-il en exagérant son trouble jusqu’à lui donner des accents de détresse.

Noulee vint s’asseoir près de lui et entama son récit.

— Le nom de ce monde est Mnémos, « le fruit », un nom aussi sucré et doux à l’esprit qu’à la bouche. Mais depuis bien longtemps, ce monde n’a plus rien de doux, c’est au contraire un mot qui écorche le cœur et les oreilles, un mot qui veut dire douleur, solitude, calamité !

— Depuis quand, se hasarda Blade, Mnémos n’est-il plus ce fruit sucré et si doux ?

Un silence suivit, pendant lequel Noulee plongea dans ses souvenirs, dans sa propre histoire et celle de son peuple. Quand elle réémergea enfin, ses yeux étaient légèrement embués.

— Depuis bien longtemps… Depuis trop d’années déjà. Depuis le temps funeste où sont arrivés les étrangers, les Coupeurs de têtes !

— Les Coupeurs de têtes ? insista Blade, rétroactivement satisfait de ne s’être pas présenté comme étranger.

— Oui, reprit Noulee plus bouleversée encore, les envoyés du mal venus sur ce monde pour le presser jusqu’à la moelle et n’en laisser qu’une carcasse desséchée ! Ils sont venus et ils ont semé le malheur. Ils venaient dans nos villages, ils embarquaient nos hommes et quand ils nous les rendaient, nos hommes ne savaient plus qui nous étions, ni qui ils étaient ! Ils étaient comme des coquilles vides, comme des larves de drods, qui ne savent que manger et dormir !

Blade se demandait s’il fallait prendre toutes ces images au pied de la lettre ou si Noulee ne s’était pas laisser porter par son chagrin jusqu’à l’excès verbal.

— Tu ne me crois pas ? dit-elle, prenant ses pensées en marche.

Elle leva vers lui un regard apaisé et enchaîna avec un sourire un peu triste :

— Tu en as de la chance d’avoir oublié tout ça. Viens, je vais te montrer… quelque chose.

Noulee lui prit la main, se leva et l’entraîna hors de l’alcôve. En silence ils s’éloignèrent de la partie du souterrain occupée par les autres femmes. Machinalement, Blade mémorisa le chemin suivi, la succession de galeries qu’ils empruntèrent, pour le cas où il aurait eu à faire seul le trajet en sens inverse.

Ils arrivèrent bientôt en vue d’une autre salle. Deux femmes étaient assises à même le sol de chaque côté de l’entrée. À leur approche, les deux se levèrent en même temps. L’une s’aida de son arme, une épée massive et courte. L’autre était plus souple.

— C’est qui lui ? dit la plus forte. Un nouveau ?

— Non, répondit Noulee. Lui est presque intact…

A ces mots, Blade perçut, malgré la pénombre, comme un discret sourire venir souligner les arrière-pensées des deux gardes.

— Il s’est échappé et il ne se souvient plus, reprit Noulee. Je veux qu’il voie !

Ici aussi une simple pièce de tissu accrochée devant l’entrée faisait office de porte. Noulee l’écarta et, de la main, fit signe à Blade de la précéder.

L’intérieur était très sombre. Deux cristaux, placés de chaque côté de la porte, diffusait une faible lumière, insuffisante. Blade devinait une présence, des mouvements dans le fond de la salle, les souffles légers de respirations enchevêtrées. Noulee, qui le suivait, décrocha les deux cristaux verdâtres plantés dans le mur et lui en tendit un.

Puis elle s’avança vers l’obscurité qui se dissipa devant elle d’un maigre faisceau lumineux. Blade lui emboîta le pas, vaguement sur ses gardes, bien que son intuition, ou le simple bon sens, lui affirmât qu’il ne risquait rien.

Bientôt il distingua des ombres, des silhouettes. Certaines debout, immobiles telles des statues. D’autres se balançant comme sous l’effet d’une improbable brise ou marchant lentement d’un pas traînant. D’autres encore étaient allongées à même le sol, ou assises, appuyées contre les murs, les genoux pliés sous le menton.

Noulee s’approcha d’une de ces ombres verticales. Un homme, apparu dans la pâle lueur des cristaux leur faisant face. Toutes ces ombres étaient des hommes. Ou avaient été des hommes. Celui-là les regardait sans les voir. Son regard fixe et vitreux semblait fixer l’infini. Un mince filet de bave coulait du coin droit d’un sourire oublié là depuis longtemps. Les doigts des mains emmêlés devant la poitrine, il berçait lentement son absence, d’avant en arrière.

Blade avait déjà vu d’autres hommes dans le même état, dans une salle gardée en permanence d’un hôpital militaire de la banlieue de Londres. Ils étaient les premiers cobayes du projet DX. Les victimes anonymes et honteuses, sacrifiées sur l’autel de la science et de la raison d’État.


 CHAPITRE IV

Noulee écarta le tissu jusqu’à dénuder son épaule gauche. Après que la droite fut apparue à son tour, la robe glissa délicatement jusqu’au sol, laissant son corps émerger de la pénombre. Malgré, ou à cause de la faible lumière des appliques cristallines, il était d’une blancheur surréelle. Mais plus qu’à cette pâleur, c’était à ses formes et ses volumes que Blade était sensible.

Bien que solidement charpentée, Noulee exhalait autant de grâce que d’harmonie. Ses jambes longues, aux muscles fermes et précis, semblaient faites pour la main et ses hanches pour le regard, attiré comme par un aimant vers le triangle noir de son sexe enserré entre ces parenthèses de rêve. Un ventre rond bien dessiné ne déparait pas dans ces harmonies de courbes lascives dominées par une poitrine aussi ferme qu’opulente, à la fois provocante et troublante.

Le visage calme et grave mais le regard prometteur, les traits déjà tendus par l’imminence du plaisir, Noulee vint le rejoindre dans l’alcôve.

Blade fut électrisé par la chaude douceur de son corps. Comme « soupirés » par son sexe qui s’étirait lentement, une succession de souvenirs, des pensées d’abord suivies d’images, refirent surface. Entre lui et l’ondulante pâleur du corps de Noulee, il vit alors apparaître quelques-unes de ses rencontres lointaines, revenues d’entre les pages d’un livre écrit d’un bout à l’autre de l’univers…

Isild, la belle et jeune Isild de Jagaljad qui le fixait de son œil unique. Il sentait ses doigts malhabiles se refermer sur son membre pour mieux s’en empaler, son sexe ruisselant dont les lents mouvements lui soutiraient de curieuses onomatopées…

La blonde Lila, la « sportive » du Monde 1138, avec laquelle l’amour se réduisait à un enchaînement de figures acrobatiques. Il la revoyait glisser sous lui, croiser et décroiser ses longues jambes, se cambrer pour l’emmener jusqu’en ses profondeurs les plus intimes, retrouver par de délicats et savants balancements sa furie un instant oubliée…

Baya l’inexpérimentée de Géhénia, le monde prude et rude. Ses petits seins pointus aux mamelons rose tendre dressés vers ses lèvres, son corps arqué pour mieux s’offrir aux caresses, son ventre rebondi envahi de rosée amoureuse. Le temps était comme suspendu à ses lèvres qui murmuraient de longues plaintes ponctuées de soupirs suppliants…

Et, sur fond de ciel, Gaïle la guerrière. Ils avaient fait l’amour dans les nuages, en volant sur le dos d ’un oiseau géant, un Kalaara.

— Mais qu’est-ce que tu fais ? Tu es fou ! s’était– elle écriée en le voyant défaire son harnais. Arrête, je t’en prie ! Tu me donnes le vertige !

— C’est exactement ce que je veux lui avait-il alors répondu avant de se glisser derrière elle et de lui enlacer la taille.

Après avoir dominé sa peur du vide, Gaïle goûtait pleinement aux joies du vol. Pour ne pas abîmer le charme aérien de cet instant magique, Blade s’était fait aussi tendre que possible. Ses mains remontèrent sous le gilet de cuir jusqu ’aux seins fermes durcies par la fraîcheur de l’air. Gaïle se mit à frémir d’un plaisir attisé par ses efforts pour lutter contre le vertige. Bientôt cambrée et le visage grimaçant sous les assauts acérés du désir, Gaïle se mit à gémir d’impatience tandis que son sexe, dont les ondulations s’accordaient au rythme de ses affleurements, l’appelait. Il pesa sur elle. Elle résista d’abord, pour mieux sentir la dureté du membre durci par l’impatience partagée puis se laissa aller, languissante, entre les ailes de l’oiseau. Le chatouillement des plumes sur sa joue, son cou et sa poitrine, vint ajouter aux délices de ses caresses et à celles du vent. Portée par un plaisir tranchant, aigu à en pleurer, Gaïle, arrivée au seuil de l’extase, se dépêcha de l’attirer en lui…

Tandis qu ’il sentait l’écrin de chair accueillir son sexe avide, Blade vit d’autres images, d’autres corps, d’autres transports, choisir ce moment pour resurgir…

Un nouveau torrent d’images l’envahit sans prévenir. Il se revoyait dans d’autres bras, dans d’autres femmes. Des dizaines de visages aux yeux brillants tournoyaient devant ses paupières closes. S’agissait-il de vrais souvenirs, ou bien toutes ces visions n’étaient-elles que les fruits de son imagination dopée par la voluptueuse brûlure du plaisir ?

— Blade ?

Brusquement ramené à la réalité, il refit surface dans la pénombre de l’alcôve. Noulee était penchée au-dessus de lui. Sa longue chevelure brune lui caressait le visage.

— Que se passe-t-il ? Tu sembles ailleurs, j’ai eu l’impression que ton regard se vidait.

Non, il ne s’était pas vidé, mais au contraire rempli. D’un passé qu’il retrouvait, lentement mais sûrement, et qui lui donnait l’impression d’aller à la rencontre de lui-même.

— J’ai cru que la mémoire me revenait, j’ai vu des images…

Il l’attira contre lui, pour éviter qu’elle ne le questionne encore. Mais telle ne semblait pas être son intention. Puis il se pencha vers ses seins généreux pour en cueillir les premiers frissons.

Un murmure lointain, les bruits de la fête commencée sans eux, berçait leurs désirs impatients.

Noulee, venue se coller contre sa hanche, passa tendrement sa main dans ses cheveux tandis que sa cuisse lui caressait le sexe. Blade la prit dans ses bras et la fit rouler sous lui. Son ventre musclé et chaud, déjà tapissé d’une fine brillance de sueur, vint délicieusement écraser son membre aussi dur et raide qu’un javelot de bronze.

A son tour, Noulee eut comme une absence, un instant de retrait.

— Toi aussi, tu viens d’avoir d’autres pensées… Ton homme, c’est cela, n’est-ce pas ?

Un nuage de mélancolie avait traversé son visage, le temps d’un regard vide et vague.

— Je comprends, la rassura Blade. Si tu ne veux pas que l’on… ou si tu préfères que…

— Je suis désolée, murmura-t-elle avant de venir écraser, en guise d’excuses, ses lèvres sur le torse puissant de Blade.

Distrait à nouveau, par cette courte absence de Noulee, il repensa à ces hommes aperçus dans la salle des morts-vivants, ces zombies sans âme aux yeux transparents. Noulee lui avait expliqué qu’il s’agissait de quelques-uns des hommes passés entre les mains criminelles de Toha et Briska, les dépeceurs d’âmes, les voleurs de mémoire. Nul ne savait qui étaient ces deux démons et leurs guerriers sombres, d’où ils venaient, ni pourquoi et dans quel but ils pillaient ainsi les forces vives de ce peuple en volant la mémoire des mâles de Mnémos.

Ces questions en appelaient d’autres, secondaires, mais tout aussi troublantes. S’agissait-il d’un phénomène local, voire unique, ou bien d’autres « Coupeurs de têtes », comme les avaient appelés Noulee, sévissaient-ils ailleurs ? De plus, il ne semblait y avoir d’autres révoltes ni d’autres groupes de résistance que cette très modeste armée de Veuves Noires… Comment était-ce possible ?

Blade n’avait jusque-là pas osé se montrer trop direct dans sa pêche à l’information. C’était pourtant à tout cela qu’il allait devoir trouver des réponses. Mais plus tard. Demain. Pour l’instant, il avait d’autres projets, plus immédiats, plus « chair à chair ».

Noulee glissa le long de son torse, parsemant les ondulations de sa langue de baisers plus légers qu’un papillon de midi, jusqu’à son sexe dressé vers le zénith auquel elle offrit, durant de longues minutes, ce premier écrin de chairs, sa bouche chaude et onctueuse.

Au bord de l’implosion, Blade l’attira jusqu’à son visage pour un baiser imprégné de sa propre odeur. Puis il la souleva délicatement par les hanches et glissa en elle comme un sabre dans son fourreau, en la retenant pour ne pas céder à la gourmande impatience d’une femme depuis trop longtemps écartée des jeux de l’amour.

Noulee poussa un gémissement teinté de surprise. Sans doute n’avait-elle pas été habituée à tant de douceur, ni à cette position sens dessus dessous. Mais cette technique ne semblait pas être pour lui déplaire, et c’est tout naturellement qu’elle réinventa pour lui les gestes et les postures adaptées. Elle se redressa et s’assit sur lui, lui enserra la taille de ses cuisses, comme pour mieux l’emballer.

De son côté, Blade lui caressait les seins d’une main, tandis que l’autre explorait l’anfractuosité de ses reins. Très vite, Noulee fut prise de soubresauts nerveux, rageurs. Elle se cabrait, se jetait sur lui, vibrait, ondulait. Son sexe avait l’habileté d’une main, la douceur du vent, la force d’un étau.

Tendu comme un arc assyrien, Blade lui saisit les fesses, explora jusqu’à la dernière extrémité ses rondeurs secrètes. Sentant bientôt sa sève se mettre à bouillir, il se mit en veilleuse. Elle aussi savait son plaisir imminent…

Le corps secoué de tremblements nerveux, de frissons et de spasmes, Noulee poussa un cri sauvage, brûlant.

Blade laissa à son tour exploser en elle sa puissance trop longtemps contenue.

Ils restèrent ainsi collés, immobiles et silencieux, haletants, dans le partage de cet instant symétrique.

Puis ils retombèrent ensemble sur le tapis de feuilles mortes retournées, le temps de leur étreinte, à la vie.

Blade souleva discrètement la trappe et fut comme happé par le silence de la forêt. Un léger voile de brume planait entre les arbres, porteur d’une agréable odeur de la terre saturée d’humidité.

Un oiseau traversa le ciel en piaillant. Blade attendit que son cri se fut éteint, écouta encore quelques secondes et sortit de son terrier.

— Sois prudent ! lui lança doucement Noulee du bas de l’échelle.

Blade avait tenu à faire seul cette sortie de reconnaissance. Il s’était attendu à ce que Noulee insiste pour l’accompagner, mais elle n’en fit rien et se contenta de lui fournir quelques armes. Sa propre épée, une arbalète à flèches courtes, puissante et précise mais munie de seulement deux traits, et une dague bien équilibrée.

Un proverbe lui revint en mémoire tandis qu’il sortait dans la fraîcheur de l’aube naissante : « Beaucoup d’hommes sont allés en enfer, auxquels une femme avaient mis les armes à la main ». Comme tous les autres proverbes sur les femmes, il avait des sens différents suivant que l’on aimait les femmes vraiment, ou de façon plus égoïste.

Il retraversa la clairière, ses huttes abandonnées et son foyer toujours fumant destiné à attirer les intrus au centre du piège. Simple et efficace.

Arrêté en lisière de la forêt, Blade observa, au-delà de la prairie, le village protégé par son enceinte et le canal. Encore endormi à cette heure, il avait l’air paisible.

De l’autre côté, il était adossé contre une colline aux pentes douces. Blade décida donc de le contourner pour pouvoir bénéficier d’une vue relativement plongeante.

Lorsqu’il fut enfin en position d’observation, allongé dans l’herbe au sommet de la colline, le soleil était avait déjà fait son apparition, tirant le village de sa somnolence. Les divers bruits de son activité renaissante, quelques voix même, montaient jusqu’à lui.

Blade regretta de n’être pas équipé de jumelles. Mentalement, il ajouta « une paire de jumelles » à la liste de l’équipement idéal, celui qu’il emmènerait lorsque Lord Leighton aurait enfin réussi à projeter à travers les dimensions autre chose que de la matière organique et des tissus vivants. Mais comme on disait dans sa dimension, « ce n’était sans doute pas demain la veille ! »

Le village était bien plus important qu’il ne l’avait imaginé. Il s’attendait à une sorte de place-forte, plus ou moins vaste, à un grand fortin, et c’était à un petit bourg qu’il avait sous les yeux, de plus d’une cinquantaine d’habitations, avec ses rues rayonnant autour d’une place centrale, et qui s’éveillait lentement à la vie.

Ce qu’il avait d’abord pris pour un canal était en fait des douves qui encerclaient complètement le village. Pourtant, quand il l’avait traversé, la veille, il lui avait semblé remarquer qu’il y avait un courant. Il en était même quasiment certain. Comment était-ce possible ? D’où venait cette eau ? Une rivière souterraine sans doute, détournée et qui retournait ensuite à la terre au pied de la colline, seul endroit où ces douves étaient couvertes.

Il n’y avait pas là non plus, de mur d’enceinte à proprement parler, mais une construction défensive-


ment tout aussi efficace sinon plus. Ce bâtiment, le plus important du village, était fait de quatre corps disposés en rectangle autour d’une vaste cour centrale. Blade y distinguait une activité plus importante qu’ailleurs. La plupart des hommes portaient le même type de vêtements sombres que les gardes à l’allure de Ninjas affrontés la veille… Ce devait être une caserne ou quelque chose d’équivalent.

Un détail intriguait Blade au plus haut point. Il ne voyait aucun pont sur le canal ni, autant qu’il pût en juger de cette hauteur, de porte dans le mur d’enceinte. Il classa cette bizarrerie avec les autres questions non résolues, en sachant qu’il aurait bientôt toutes les réponses, et reprit son observation.

Face à lui, Blade reconnut la villa de laquelle il s’était échappé. D’autres, semblables, par leur taille et. leur architecture extérieure, ceinturaient le village, adossées au mur. Le centre en revanche était occupé par des habitations plus modestes, aussi bien par leur dimension que par leur l’apparence. Les plus hautes, autant qu’il put en juger de cette distance, n’étaient que d’un étage.

L’ensemble dégageait une atmosphère un peu hétéroclite, où se mêlaient des influences à la fois japonaises et médiévales. Blade enregistra mentalement son organisation et quitta son poste d’observation.

 

Il avait été décidé, avec Noulee, de tenter une opération de commando pour libérer les hommes retenus au village. Une première décision s’imposait : cette opération devrait être nocturne.

Il n’y avait que deux solutions. La première consistait à franchir le mur d’enceinte à des points d’infiltration qui restaient à déterminer compte tenu de leur fragilité défensive. C’était là la stratégie la plus conventionnelle et donc la moins susceptible de leur offrir l’avantage de la surprise.

La seconde en revanche, ne manquerait pas de prendre leurs adversaires au dépourvu, pour la simple raison qu’il leur était absolument impossible de l’imaginer. Elle reposait sur une invasion du village par la voie des airs !

Quelques années plutôt, dans un autre monde, il avait réussi en cinq jours à construire une dizaine de deltaplanes et à initier un commando de locaux aux rudiments du vol à voile. Rien n’empêchait de reproduire cette initiative ici. Le commando bénéficierait même, du haut de cette colline, d’un point d’envol relativement favorable.

Il y aurait pourtant encore un point, pas vraiment de détail, à régler avant de pouvoir annoncer sa décision à Noulee.

Blade avait décidé, maintenant qu’il connaissait les lieux, de couper par la plaine pour rejoindre la forêt par l’est. Il gagnerait ainsi plusieurs heures.

C’est en arrivant aux abords de la forêt, à un demi-mile environ, que le problème se présenta, sous la forme d’une douzaine de soldats, les mêmes apparemment – à en juger par leur uniforme sombre qui leur masquait le visage et leurs lances à roue dentée – qu’il avait déjà affrontés.

Blade aurait certainement pu éviter l’affrontement, courir vers la droite et atteindre la forêt avant que la patrouille ne l’ait rejoint. Sur un plan purement physique, c’était largement à sa portée. À la course, surtout en demi-fond, il ne craignait pas grand-monde, dans cet univers ou dans n’importe quel autre. Et s’il atteignait la forêt, il n’aurait ensuite aucun mal à les semer.

Mais, outre que cette solution n’était pas dans son tempérament, elle s’avérait infructueuse dans sa quête d’informations sur son passé dans cette dimension ! En revanche, si, dans sa fuite, il parvenait à éparpiller le groupe des gardes pour ne pas avoir à les affronter en même temps, il parviendrait peut-être à faire un prisonnier dont il pourrait tirer des informations utiles pour lui-même et la suite des opérations.

Il engagea une flèche dans l’arbalète et courut, en diagonale, vers la forêt. En réduisant même son allure pour ne pas trop distancer ses poursuivants et les inciter à prendre des risques en leur faisant croire à une victoire facile.

Comme prévu, certains, plus rapides, s’étaient déjà détachés du groupe pour venir lui barrer l’accès à la forêt. Ils étaient trois.

Blade les entraîna encore un instant, pour les isoler davantage du reste de la patrouille, se retourna pour estimer la distance qui le séparaient d’eux… et s’affala de tout son long en se prenant le pied dans une racine.

Le premier de ses poursuivants n’était qu’à une vingtaine de yards.

A présent, Blade n’avait plus le choix ni du terrain ni du moment. Il devait réagir au plus vite. Il se retourna, l’arbalète pointée vers le garde. La flèche partit en sifflant pour aller se ficher dans sa gorge.

Voyant cela, les deux autres adoptèrent chacun une stratégie différente : tandis que l’un d’entre eux s’arrêtait pour prévenir les autres, le premier força au contraire l’allure pour arriver sur lui avant qu’il n’ait eu le temps de recharger l’arbalète.

Sa manœuvre faillit presque réussir. La flèche lui traversa l’épaule, entre le cou et l’omoplate, et y resta fichée.

Le guerrier poussa un cri, s’arrêta net, et arracha la flèche en poussant un nouveau cri, de rage cette fois plus que de douleur. Un flot de sang jaillit de sa blessure tandis qu’il chargeait en brandissant sa lance.

Blade s’était déjà relevé, il lui fallait s’en débarrasser rapidement, les autres n’étaient plus très loin. Il sortit sa dague, la lança avec force. L’homme s’arrêta encore, mais cette fois de façon définitive. Il tomba sur les genoux puis s’affala de tout son long, enfonçant plus encore la lame dans sa poitrine.

Après avoir récupéré au passage la lance du premier, Blade fonça sur les autres qui, le voyant revenir vers eux, eurent un moment de flottement. Celui qui se trouvait encore à mi-chemin de ses compagnons, le dernier du trio de tête, comprit qu’il devrait affronter Blade seul. Qu’il lui faudrait tenir jusqu’à l’arrivée du reste de la patrouille. De son côté, Blade avait bien l’intention d’en finir avant.

Le choc initial fut violent. Les deux lances s’entrechoquèrent bruyamment, un claquement sec venu ponctuer le sifflement des roues dentées.

Très vite pourtant, le soldat se contenta d’esquiver les assauts ; visiblement, il croyait plus malin et plus efficace surtout de rester sur la défensive en attendant les renforts. Mal lui en prit. Dès que Blade comprit son intention, il décida de le provoquer. Après deux attaques simples et faciles à parer, il prépara un mouvement plus complexe dans lequel il s’arrangea pour laisser une brèche ouverte. Son adversaire, loin d’être malhabile ou désinvolte, s’y engouffra aussitôt, convaincu d’avoir une chance de porter un coup fatal.

Il n’eut pas le temps de comprendre son erreur que déjà s’ouvrait devant lui les portes du grand mystère universel.

Les gardes n’étaient plus que neuf à présent, dont cinq ou six seulement devaient être plus dangereux que les autres. Cela Blade le savait par expérience, comme il savait aussi que ces cinq ou six là seraient les premiers sur lui, que certains l’affronteraient de face, pendant que les autres chercheraient à le prendre en tenaille, par les côtés.

Parce que Blade possédait cette science de la stratégie, l’évidence des phases du combat qu’il s’apprêtait à mener s’imposa aussitôt. Il savait déjà où porter son attention et dans quel ordre il allait affronter ces neuf hommes qui croyaient, parce que leurs visages étaient cachés, pouvoir échapper à de tels calculs de la part de leur adversaire.

De fait, Blade parvint à se débarrasser rapidement de cinq guerriers, qu’il n’avait malheureusement pas pu éviter de tuer. Ces hommes, de véritables kamikazes, ne lui en avaient pas laissé le choix. Blade le regrettait d’autant plus – d’une façon générale, il n’aimait guère, quelles que soient les circonstances, se trouver dans l’obligation de supprimer des vies – que, si tous avaient le même comportement suicidaires, il perdait du même coup toutes sources d’informations.

Quoique, vu leur acharnement au combat, Blade songea tout en bataillant comme un forcené, qu’aucun de ces hommes n’auraient accepter de parler.

De toute façon, il n’eut pas à résoudre cet épineux problème…

Une cinquantaine de Veuves Noires emmenées par Noulee jaillirent en hurlant de la forêt !

Le combat devenait par trop inégal. En quelques secondes, le terrain fut nettoyé. Ces femmes se révélèrent être de dangereuses guerrières, aux actes sauvages, voire quelque peu fanatiques. Sans doute avaient-elles des raisons de vouloir ainsi se venger…

Noulee arrivait vers lui avec le sourire.

— Tu ne t’es pas mal défendu, mais j’ai quand même bien fait de te suivre, non ?

Blade ne pouvait réellement lui en vouloir de l’avoir en quelque sorte coupé de son passé. Il allait donc la remercier lorsqu’il eut une intuition soudaine : Noulee n’avait-elle pas organisé ce pseudo sauvetage justement pour l’empêcher de pouvoir interroger ces gardes ?

— Je te remercie, dit-il sans rien changer à son attitude ni à son sourire.

— Noulee ! Noulee ! appela une des Veuves restée en arrière pour récupérer les flèches, l’arbalète et la dague de Blade.

Il y avait de la surprise dans son appel. Et comme de la peur aussi.

Suivie par Blade et toute sa tribu, Noulee partit en courant.

La femme avait découvert le visage du cadavre, ce que Blade aussi avait eu l’intention de faire. C’était une homme blond d’une trentaine d’années.

Dès qu’elle le vit, Noulee tomba sur ses genoux et se jeta sur le cadavre en pleurant.

Blade se tourna vers sa voisine pour lui adresser une mimique interrogative.

— C’est Rushid, son homme, lui murmura la jeune femme.

Blade accusa le coup, puis alla s’accroupir auprès de Noulee.

— Je suis désolé, dit-il, sincère.

Noulee se releva, sécha ses larmes, et tourna vers Blade un visage vide de toute douleur.

— Tu n’as pas à l’être, dit-elle. Cet homme-là n’est pas Rushid. Je ne sais pas ce que lui ont fait ces monstres, ou ce qu’ils lui ont promis pour l’amener à trahir son peuple, mais ce n’est plus mon homme !

Blade, évidemment, comprit qu’elle parlait au figuré. Toujours tiraillé par la même intuition, il se demanda encore si elle était sincère. Il lui avait quand même semblé que sa réaction première avait été vraie, authentique.

— Regardez ! cria une autre des Veuves, derrière eux.

Elle avait découvert le visage du deuxième cadavre, celui de la deuxième flèche et de la dague.

Il avait le même visage que le premier ! C’était le sosie du premier Rushid étendu dans l’herbe.

Cette fois, la surprise, dans le regard que Noulee adressa à Blade, était à l’évidence sincère. Et elle n’allait pas tarder à atteindre un niveau jusque-là inconnu d’elle…

Car les douze gardes étaient les mêmes hommes, tous absolument identiques, comme des copies d’un même original.

Le moment de stupeur passé, Noulee, après une déduction pleine de bon sens, retrouva quelque espoir. La même pensée avait déjà effleuré Blade, mais il avait préféré n’en rien dire.

En effet, puisque ces douze cadavres étaient ceux du « même » homme en quelque sorte, qu’est-ce qui prouvait que « l’original », le vrai Rushid, était parmi eux ?


 CHAPITRE V

Les jours qui suivirent ne furent pas, pour Blade, une période spécialement agréable.

D’abord parce que, après leur macabre découverte, Noulee avait préféré se séparer momentanément de lui. De plus, pour éviter de provoquer des conflits et protéger la cohésion du groupe, il avait décidé de renoncer à toute autre relation « privilégiée ».

Et puis, partager le quotidien d’une centaine de femmes, toutes très « ouvertes » pour avoir été depuis longtemps privées de vraies relations sexuelles, n’était pas une mince affaire. Blade avait beau avoir un haut degré de conscience professionnelle, il n’était pas de bois !

Il avait donc hérité d’une chambre individuelle, gardée par deux Veuves, plus « gaies » que nature, chargées de veiller sur sa tranquillité.

De plus, il avait eu toutes les peines du monde à leur faire accepter son plan.

 

— Dans l’absolu, c’est un plan idéal, avait reconnu Noulee après qu’il l’eut exposé.

— Oui, mais d’où tu sors que ces engins de branches et de toile pourront voler et nous porter jusque dans le village ? avait aussitôt demandé une autre.

En exprimant ainsi son scepticisme et son incrédulité, celle-là n’avait fait que traduire les réticences générales.

— Elle t’est venue d’où, cette idée ? Nous, on n’a jamais rien vu voler d’autre que des oiseaux !

Dans le ton de cette autre, il y avait surtout de la méfiance. Et ce sentiment était aussi partagé par une bonne moitié de ses compagnes.

Blade avait dû jouer serré.

— Un voyageur que j’ai rencontré un jour m’a parlé de ces machines volantes.

— Un voyageur ? Il venait d’où ?

— Comment il s’appelait ?

— C’était quand ?

— Il était beau ?

Fort heureusement, cette dernière question avait eu pour effet de détendre l’atmosphère. Un éclat de rire général, suivi d’autres plaisanteries grivoises dignes d’un pensionnat d’adolescents boutonneux, avait fait retomber la méfiance générale.

Blade cherchait toujours une réponse satisfaisante à la question sur les origines de ce voyageur inventé, lorsqu’une autre intervention vint le tirer d’embarras.

— Tu l’as vu voler ?

— Elle a raison ! Tu l’as vu sa machine, ou il a fait que parler ?

— Oui, parce que les hommes, la parole, ils connaissent ! Mais pour ce qui est d’agir, quand on fait le tri, y en a plus beaucoup !

Toutes les remarques – celles-là et d’autres – de ces femmes sur les hommes, une espèce qu’elles avaient cessé de côtoyer depuis un certain temps, avaient quelque chose de touchant. Blade y voyait comme autant de signaux d’une détresse très mal déguisée.

— Non, je ne l’ai pas vu voler, leur concéda Blade.

— Alors, on laisse tomber cette idée, fit Noulee. Je n’ai pas envie de risquer ma vie ou celle d’autres Veuves Noires !

Blade avait prévu sa réaction. Il avait même compté sur elle pour faire accepter son plan. En fin tacticien de la communication, il savait très bien amener n’importe quel interlocuteur, soit à adopter son point de vue, soit à avoir l’impression d’y avoir lui-même pensé le premier. Car les voyages à travers tant d’univers différents n’avaient pas seulement appris à Blade à se battre mieux que quiconque, ils avaient aussi fait de lui un maître en diplomatie.

— Moi j’ai risqué ma vie ! dit-il d’une voix ferme.

Aussitôt les commentaires cessèrent et le silence réinvestit la salle de réunion.

— Avant de partir, il m’avait fait des dessins de cette armature, reprit Blade, sûr de lui et de ses effets. Avec toutes les mesures et les indications pour la construire.

Les Veuves, maintenant captivées, ne disaient plus un mot.

— Alors je l’ai construite. Tout mon village me prenait pour un fou mais moi, je savais que j’avais raison ! Vous connaissez le proverbe ?… Qui n’ose rien, n’a rien.

Non, elles ne connaissaient pas, mais c’était là la cadette de leurs préoccupations. De plus, la plupart étaient d’accord avec lui.

— Quand j’ai fini, j’ai emmené l’armature au sommet d’une petite montagne qu’on a près de chez nous. D’un côté la pente est douce, mais de l’autre, c’est une véritable falaise qui tombe presque à pic dans les remous d’un fleuve aux courants très forts.

Tel un pêcheur au gros, Blade se cala dans son siège, laissa un peu de mou – un silence savamment dosé – puis reprit son récit :

— Plusieurs personnes étaient venues avec moi. Certains amis pour tenter de me faire changer d’avis, d’autres parce qu’ils avaient comme moi cru aux visions de cet étranger. Et d’autres encore par ce qu’ils espéraient peut-être me voir faire le grand plongeon.

— C’est pas croyable ! Y en a quand même !

— C’est bien les hommes, ça !

Les commentaires, cette fois allaient bon train. ! Les Veuves étaient toutes « ferrées », prises comme des enfants au piège de cette histoire.

— J’ai longtemps hésité avant de sauter, fit semblant d’avouer Blade. Mais je ne pouvais pas renoncer, la honte aurait été pire qu’une chute dans le fleuve. Alors j’ai sauté !

— Et après ? demanda naïvement une des femmes.

— Après ? Eh bien je suis là ! fit Blade avec un grand sourire.

Évidement l’histoire n’avait pas suffi à emporter la confiance de toutes les Veuves. Même si toutes y avaient cru comme une seule femme. Deux clans s’étaient formés, celles qui avaient changé d’avis et lui faisaient confiance, et celles qui pensaient qu’il n’y avait aucune raison de le croire sur parole.

Une âpre discussion s’en suivit, à laquelle Blade ne put mettre fin qu’en leur proposant de retenter cette expérience devant elles.

Le lendemain, Blade s’élançait, devant les Veuves apeurées, du haut d’une autre colline cachée dans les profondeurs de la forêt.

Après avoir effectué quelques larges courbes sous les regards stupéfaits de toutes les femmes maintenant conquises, Blade revint vers la colline. Là un courant porteur remontant le long de la pente lui fit reprendre de la hauteur.

Lorsqu’il repassa devant le groupe de femmes, elles eurent quelque difficulté à croire leur sens. Un homme volant ! Jamais elles n’auraient seulement imaginé qu’une telle chose pût exister !

Blade poussa le vice jusqu’à lâcher, d’une main, la barre de guidage pour effectuer une série de signes. Les Veuves se mirent toutes à gesticuler et à lui envoyer quelques remarques admiratives mêlées de propositions plus ou moins salaces, du genre « Hé, Blade ! Moi aussi je veux m’envoyer en l’air ! ».

Deux jours plus tard six nouvelles structures étaient construites.

Blade allait pouvoir commencer son stage de vol libre.

C’est alors qu’arriva, au cours de la nuit qui suivit, un événement qui allait d’abord compromettre son plan, avant de lui faire prendre une nouvelle orientation.

 

 

— Un drod ! Sauvez-vous ! Vite ! Vite ! Un drod arrive !

La femme qui arrivait en courant était une veilleuse de nuit. Elles étaient six à surveiller le fond des différentes galeries pour le cas où un danger quelconque arriverait par là.

Aussitôt, la panique gagna le groupe des Veuves Noires disséminées à travers les différentes chambres. Le dîner, collectif, venait de se terminer et chacune était retournée à son espace personnel et à ses occupations.

Blade, quant à lui, était occupé, aidé par quatre femmes, à construire les dernières structures volantes. Leur local se trouvait à l’autre bout d’une galerie secondaire, assez loin de celle par laquelle arrivait le drod.

Ce fut Noulee qui vint les prévenir. Elle paraissait terrorisée.

— Il faut partir ! Un drod arrive par la galerie principale !

Les quatre femmes lâchèrent aussitôt leurs outils et partirent en courant. Blade prit le temps de ranger les siens. Noulee s’impatientait et se penchait sans arrêt vers l’extérieur de la salle pour regarder dans la galerie.

— Je croyais qu’ils ne se réveillaient qu’au printemps… « A moins que la terre ne tremble ». C’est bien ce que tu avais dit ?

— Oui, oui ! C’est vrai ! Mais c’est bientôt le printemps, et il y en a qui se réveille plus tôt ! C’est rare, mais ça arrive ! Ça ne t’arrive jamais, à toi ?

Extrêmement fébrile, elle ne cessait de jeter des coups d’œil vers l’extérieur.

— Cette galerie mène à une des salles de ponte. Il pourrait passer par là. Dépêche-toi !

Blade avait terminé. Il prit au passage sa lance à roue et alla la rejoindre.

Cette galerie secondaire était silencieuse, sans doute parce qu’elle avait déjà été désertée. Mais à mesure qu’ils approchaient de l’embranchement avec la principale, l’agitation et le bruit allaient grandissant.

— Les armes ! Il faut aller récupérer les armes dans l’entrepôt ! criait une femme.

Une autre arrivait en courant de la galerie ouest.

— Il est toujours dans la deuxième, mais il pourrait creuser un couloir latéral et arriver par ici !

D’autres femmes couraient, dans les deux sens, les bras chargées des quelques affaires qu’elles voulait sauver.

— J’ai bien envie d’aller voir à quoi ressemble ce drod, dit Blade.

Il y avait de fortes chances pour qu’il ait quitté cet endroit, peut-être ce monde, avant le retour du printemps, et il tenait à ajouter cette rencontre à son expérience.

— Tu es fou ! s’exclama Noulee. Tu ne parles pas sérieusement ?

— Ce drod n’est qu’un gros ver, il ne doit pas être bien rapide… Je me trompe ? Je veux juste jeter un œil…

Au moment où il disait cela, la paroi de la galerie explosa. Blade et Noulee furent projetés au sol sous l’impact des kilos de terre et de pierres qui s’abattirent sur eux.

Ils se relevèrent aussitôt. Deux autres Veuves, qui avaient eu moins de chance, étaient ensevelies sous les gravats. Blade voulut aller les tirer de là… Peut-être étaient-elles encore vivantes ?…

Il dut y renoncer. Une avalanche de terre tomba encore de la paroi et une énorme gueule béante apparut, hideuse, menaçante. Deux gros bourrelets gris brillants, couverts d’une boue grise, la bave mélangée à la terre, de laquelle émergeaient deux énormes crochets plantés au bout de sortes de cônes dentés et pivotants adaptés au forage et au broyage des roches.

— Par là ! cria Noulee. Il faut partir par là !

La direction qu’elle indiquait impliquait qu’ils passent devant le drod.

— Vas-y ! fit Blade en poussant Noulee devant lui.

Elle passa en courant devant les crochets qui s’agitaient en claquant. Produisant de petits bruits secs et réguliers, animation sonore qui ajoutait encore à l’effroi dégagé par ce tableau dantesque.

Le drod continuait à progresser. Il bouchait maintenant les deux tiers de la galerie et poursuivait son cheminement lent et régulier en exhalant autour de lui une odeur pestilentielle, un mélange de poisson pourri et de Javel, qui avait de quoi repousser les âmes les plus valeureuses.

Au moment où Blade allait s’élancer à son tour, le drod, qui avait déjà presque complètement traversé la galerie, tourna la tête dans sa direction. L’avait-il entendu ? Senti ? Ou bien avait-il simplement décidé de changer de direction ?

Quelles qu’aient été les raisons du ver fouineur, Blade était dans de mauvais draps. Le drod venait bien vers lui, et plus vite qu’il ne l’aurait cru de la part d’un aussi gros lombric. Deux yards à la seconde au moins. Sans doute était-il moins rapide lorsqu’il devait creuser, mais il semblait avoir pour l’instant choisi la facilité en empruntant ce passage déjà tracé.

Et Blade était sur son chemin !

La gueule du drod occupait pratiquement toute la section de la galerie. Blade n’avait d’autre choix que de reculer. Tout en sachant qu’il allait bientôt se faire coincer au fond du cul-de-sac qui la fermait un peu plus loin.

À moins que le drod ne décide de changer à nouveau de direction, il était mal parti.

De l’autre côté, Noulee criait désespérément son nom. Sans doute cherchait-elle à détourner l’attention du monstre qui faisait la sourde oreille.

Faute de mieux, Blade décrocha un des cristaux fichés dans la paroi et l’envoya dans la gueule du drod. La paire de mandibules avides le happèrent au vol, puis consciencieusement, se mit à le broyer.

Le cristal, rien de plus qu’un petit four pour ce monstre boulimique, ne détourna pas son attention longtemps. Suffisamment pourtant pour que Blade ait le temps d’entrevoir une solution à son problème.

Il courut plus loin décrocher deux autres cristaux lumineux et revint se planter devant le drod. Il en jeta un un yard environ devant sa gueule et le second beaucoup plus près.

Son stratagème ne fonctionnerait que si le drod n’était pas complètement aveugle. Ce ne devait pas être le cas. Ses capacités devaient être très limitées, puisqu’il vivait en permanence dans l’obscurité, mais il devait être sensible à la lumière. Blade était même persuadé que s’il avait bifurqué dans la galerie, c’était à cause des cristaux lumineux.

L’hypothèse était hasardeuse, mais si elle se vérifiait, Blade était sauvé…

Il avait vu juste ! Le drod ralentit puis s’arrêta, baissa la tête vers le premier cristal, le saisit du bout de ses pinces et l’engloutit. Il avait vu le premier cristal… Il verrait donc aussi le second, d’autant mieux qu’il faisait maintenant un peu plus sombre.

C’était là-dessus que comptait Blade : car si la tête du drod occupait toute la section de la galerie, son corps, comme la plupart des systèmes de forage, était moins large. Il pourrait donc s’en sortir s’il parvenait à passer sur le dos de cette ignoble chenille.

Pour s’emparer du cristal posé devant lui, sa bouche étant au centre, le drod avait dû légèrement s’aplatir, laissant un minimum d’espace entre sa tête et le plafond voûté. Parvenu à proximité du deuxième cristal, il s’aplatit à nouveau.

Blade n’hésita pas une seconde. Il courut vers le drod, planta sa lance dans le sol juste devant sa gueule ouverte qui dégageait une épouvantable odeur d’égout et, d’un bond bien ajusté, se faufila, pieds en avant, entre le plafond et le crâne du ver.

Le drod avait englouti le second cristal. La tête à nouveau haute, il reprit aussitôt sa progression dans la galerie. Blade était passé de justesse. Une seconde plus tard, il aurait été écrabouillé comme un moustique contre la paroi de la galerie.

Reptant à contresens, s’agrippant d’une main aux moindres aspérités de la voûte pour se maintenir en équilibre sur le dos visqueux du drod, s’aidant de l’autre de la pointe dentée de sa barre d’acier, Blade parvint sain et sauf au bout de la bonne quinzaine de mètres que mesurait ce gigantesque lombric.

De l’autre côté, Noulee attendait, en larmes. En le voyant atterrir devant elle, elle porta la main à sa bouche béante pour étouffer le cri qui aurait jailli, un cri de stupeur et de joie.

C’est alors, au moment précis où il la rejoignait, que Blade vit apparaître, dans la pénombre de la galerie, d’autres lambeaux de son passé…

Très loin, du côté des montagnes, un nuage de sable se déplaçait. Plusieurs autres apparurent. Une dizaine en tout, qui suivaient le sillage du premier. Blade distinguait des formes à travers l’écran de sable. Des hommes, tenant deux cordes plantées dans le sable devant eux, qui avaient l’air de faire du ski nautique sans bateau tracteur, sur une mer sans eau…

— Où est ton blid ? demanda le meneur du groupe en arrivant à sa hauteur.

— Je ne sais pas de quoi tu parles.

En guise d’explication, l’homme tira sur ses cordes. Deux tubes sortirent du sable, comme des périscopes, terminés par deux petits lobes extrêmement mobiles. Une tête apparut bientôt, fendue d’une large bouche barrée par une multitude de longues dents serrées. Les tubes étaient en fait des antennes… Ces hommes étaient tractés par des vers géants !{6}

 

— Blade ? Est-ce que ça va ? Tu es blessé ?

Il l’entendait mais ne pouvait pour l’instant lui répondre. D’autres images déferlaient sur l’écran contre lequel butait son esprit…

Avec sa robe de feuilles grasses, brillantes, et son casque brun trop grand, Pioultr l’androïde avait une allure, un peu ridicule, de légume géant.

Tandis que, le regard vide et pourtant vivant, il saluait ses amis, les hommes avaient, à grand renfort de nourriture fait sortir le blid du sable et l’avaient en quelque sorte « pointé » vers sa cible, la bulle d’observation.

Trop occupé engouffrer ce festin inattendu, l’animal broncha à peine lorsque Pioultr l’enfourcha et s’allongea sur son dos. Il était prêt pour cette grande première, la plongée « sous-terrienne », aveugle et hasardeuse.

— Je suis prêt ! dit l’androïde d’une voix sans intonation particulière, en refermant sa poigne d’acier sur les cordes accrochées à la base des antennes.

Deux hommes, postés de part et d’autre de l’animal, se précipitèrent l’un pour lui retirer sa nourriture, l’autre pour l’aveugler en lui jetant une couverture sur les antennes.

Brutalement privé de son repas et de ses repères, le blid agita ses antennes en tous sens. Puis, après une série de couinements plaintifs, presque émouvants il plongea dans le sable.

Blade, Lila et les autres le virent disparaître, comme avalé par le désert. Ils ne pouvaient plus maintenant qu’attendre en silence, et espérer que Pioultr non seulement tiendrait, mais parviendrait à imposer à sa monture une trajectoire rectiligne. 1

Pris de vertiges, Blade se laissa tomber dans les bras de Noulee.

— Vite ! Quelqu’un ! Venez m’aider ! Blade est blessé ! hurla-t-elle en direction des Veuves Noires.

Mais toutes étaient sans doute déjà loin, peut-être même avaient-elles quitté leur abri souterrain et se morfondaient-elles, tremblantes dans la forêt, n’osant croire que Blade et Noulee aient pu échapper à la voracité de leur prédateur.

Sans grande illusion, elle non plus, sur la portée de son appel, Noulee attendit quelques secondes, immobile, soutenant son fardeau frissonnant à chaque claquement de mâchoire du drod que ponctuaient aussitôt les crissements réguliers de sa mastication.

En désespoir d’être entendue, Noulee pivota pour faire rouler Blade sur son dos. Ce brusque mouvement sortit celui-ci de son évanouissement.

— Ça va, la rassura-t-il. Je peux marcher, je n’ai rien. Regarde, ajouta-t-il en sautant d’un pied sur l’autre pour l’en convaincre.

— Que t’est-il arrivé ? J’ai cru que le drod t’avait ensorcelé !

— Finalement, je l’aime bien ce drod, fit Blade avec un grand sourire en entraînant la Veuve noire. Il a une bonne tête.

Noulee le regarda comme pour vérifier qu’il avait toute sa raison.

— Et puis il va bien nous rendre service.

Quand Blade lui eut expliqué en quoi, Noulee fut persuadée que sa rencontre avec le drod l’avait plus que sérieusement choqué.


 CHAPITRE VI

Après son festin de cristaux, le drod avait soudain bifurqué et choisi de creuser une nouvelle galerie pour aller pondre ses œufs, épargnant – relativement – le refuge souterrain des Veuves. Un rapide inventaire des dégâts matériels avait notamment permis de constater que par chance, aucun des deltaplanes n’avait été endommagé. Sur le plan humain, on avait également évité le pire. Toutes les femmes avaient pu s’échapper du terrier hormis les deux malheureuses ensevelies sous les gravats. Et si l’une d’entre elle était morte, l’autre n’avait été que légèrement blessée.

C’est par ce bilan que Noulee ouvrit la réunion. Elle demanda ensuite à ses compagnes de s’associer à elle pour remercier les dieux et prier pour la défunte.

L’assemblée avait cette fois lieu dans la forêt. Par prudence, même si le drod ne devait normalement pas bouger avant deux jours et que d’autres arrivées prématurées n’étaient, en principe, pas à craindre. Et puis c’était quand même aussi plus agréable, pour la vue, l’odorat, les poumons… Pour l’esprit aussi. A passer trop de temps dans ces sombres galeries souterraines, on risquait d’en oublier son humanité et de finir par se prendre pour un insecte.

— Je vais maintenant céder la parole à Blade, enchaîna Noulee à la fin de la prière muette. Mais je dois d’abord vous prévenir : ce qu’il va vous dire risque de vous surprendre…

— Vas-y, beau brun ! Étonne-moi ! lança une voix à l’arrière du groupe.

— Qu’est-ce que t’as encore inventé ? cria une autre. Une potion magique pour nous rendre invisibles ?

Des rires fusèrent. C’était toujours la même ambiance bon enfant, pourtant teintée d’amertume, où pointaient à la fois la peur et la frustration.

— Je vais d’abord poser une question aux dix d’entre vous qui doivent sauter avec moi du haut de la colline.

— Moi aussi, j’aimerai bien que tu me sautes !

— Oui, si on se faisait une petite sauterie…

Ces plaisanteries n’étaient pas vraiment du goût de Noulee. D’un regard appuyé, elle fit signe à Blade de poursuivre sans tarder.

— Est-ce que vous seriez prêtes à sauter sans moi ?

— – Sauter sans toi ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Tu nous lâches ?

— Oui, pourquoi veux-tu que nous sautions toutes seules ? De quoi t’as peur ?

— S’il vous plaît…

Blade mit fin à leurs commentaires en souriant.

— Au départ, il était prévu que le gros des troupes attaquerait le village par le mur…

— Le gros ? Tu veux dire la grosse ?

La grosse en question se leva avec la ferme intention d’aller clouer le bec à cette impertinente.

De tels incidents étaient inévitables. Dans ce genre de situation, surtout à l’approche du danger, il y avait toujours quelques boute-en-train qui ne pouvaient s’empêcher de lâcher leurs plaisanteries douteuses.

— Ça suffit ! aboya Blade d’une voix si ferme qu’on entendit soudain les feuilles trembler.

La grosse bouscula ses voisines pour retourner à sa place et s’assit.

— Nous les volants, on devait semer la pagaille au moment où un autre contingent lançait l’assaut à partir de la forêt…

— C’était bien comme plan, pourquoi t’as changé ?

— L’irruption du drod, hier soir, m’a donné l’idée d’une autre tactique. Non seulement meilleure, mais plus sûre. Je veux dire moins risquée… Fondre sur le village par la voie des airs n’est pas le seul moyen de surprendre nos ennemis, nous pouvons aussi le faire en prenant d’autres chemins aussi inattendus ! Et deux surprises valent mieux qu’une.

La plupart de ses auditrices avaient déjà compris à quoi Blade faisait allusion. Déjà, leurs commentaires, où se mêlaient les interrogations des quelques-unes qui se posaient encore des questions menaçaient de créer un nouveau chahut.

— Je m’explique : quand j’ai grimpé sur le dos du drod pour éviter de finir dans son estomac, j’ai failli glisser et tomber entre lui et la paroi…

Un murmure de frayeur parcourut l’assemblée. Blade lui-même, imaginant ce qui lui serait arrivé si cela s’était effectivement produit, en eut un frisson rétroactif. Et comme chaque fois, ce frisson, né de l’extrême petitesse de l’écart entre la vie et la mort, acheva de recharger ses accus.

— Pour éviter la chute, continua Blade, j’ai planté la roue de ma lance dans le drod juste au moment où j’ai atterri sur lui. Par pur réflexe. C’est ce qui m’a permis de rester sur son dos.

À nouveau, tels des enfants écoutant l’histoire incroyable d’un super héros légendaire, la plupart des Veuves réagirent bruyamment. Les autres, bouche bée, attendaient la suite.

— Dès qu’il a ressenti la douleur, le drod a fait un écart, du côté où je l’avais piqué, et sa trajectoire a été modifiée. Je l’ai ensuite piqué de l’autre côté… Il a fait un écart dans l’autre sens !

Le brouhaha reprit de plus belle, l’empêchant de poursuivre. Cela aurait de toute façon été inutile, toutes voyaient maintenant où il voulait en venir.

— Je le savais, tu es complètement fou ! lança une voix sur la droite.

— C’est ce qu’on a dit la première fois, quand il a dit qu’on pouvait voler, et pourtant ça marche ! objecta sa voisine.

D’autres réactions suivirent, toutes aussi véhémentes. Blade, cette fois, ne fit rien pour remettre un peu d’ordre dans cette confusion. Il attendait.

— Tu vois, je te l’avais dit que ça ne marcherait pas, lui glissa Noulee dans l’oreille.

— Désolé de te décevoir, dit Blade, mais tu te trompes. Un peu de patience et tu verras.

Ce qu’il avait prévu ne tarda pas à se produire : les Veuves abandonnèrent leurs plaisanteries de salle de garde et leurs objections de principe, pour en venir à d’autres, plus techniques :

— Qu’on puisse le faire aller à gauche ou à droite en le piquant, pourquoi pas ? Mais comment tu vas le faire aller vers le bas et surtout le haut ?

Elle avait raison. Ce n’était pas tout d’amener le drod jusque sous le village, encore fallait-il, une fois arrivé, pouvoir l’obliger à remonter vers la surface.

— C’est pas compliqué, enchaîna une autre, du même groupe de chahuteuses. Il aura qu’à se glisser dessous, et lui chatouiller le gras du bide.

— Mais non, renchérit sa voisine. S’il fait ça, au contraire, le drod va plonger ! Faudra plutôt qu’il lui fasse des gouzi-gouzi dans le cou !

Quelques rires fusèrent à nouveau, bien plus spo– radiques cependant et Blade savait qu’ils cesseraient rapidement.

— Je crois que le drod aime bien vos cristaux verts, répliqua-t-il, et qu’en plus il était sensible à leur lumière…

Noulee, comme la plupart des Veuves, avait deviné.

— Tu n’es pas certain que ça marchera, n’est-ce pas ? lui souffla-t-elle dans l’oreille.

— Quelle excitation y aurait-il à n’entreprendre que des choses dont on est sûr qu’elles vont se produire ? lui glissa-t-il à son tour, avec un regard de braise à damner le fion à une nonne.

— Il y a autre chose, objecta Saasha, celle qui, après son évasion, l’avait attirée dans le traquenard. Avec ton premier plan, on pouvait coordonner les deux attaques, celle au sol et l’autre, par la colline. Mais là, comment on fera ?

— Elle a raison, fit une autre, prenant sa pensée en marche. Du haut de la colline, on pouvait vous voir arriver aux douves, mais si vous venez d’en dessous, comment on saura à quel moment sauter ?

Les remarques se faisaient de plus en plus fines. Le groupe était visiblement maintenant entré dans l’action.

Blade était content de leurs réactions. Un sentiment qui, paradoxalement, l’amena à considérer avec une certaine tristesse cette incroyable armée qui allait sans doute devoir payer bientôt un lourd tribut de vies humaines pour prix de leur liberté retrouvée…

— Vous avez raison, fit-il. Mais avec ce nouveau plan, les choses ne se dérouleront pas de la même façon. Avant, c’était l’attaque au sol qui précédait celle du commando aérien, dont j’aurais fait partie. Ce qu’on voulait, c’était s’infiltrer dans le village sans être vus. Là ce sera le contraire. C’est vous, les volantes, qui ferez diversion, pour permettre au reste du groupe de surgir au cœur de la cité, pour nous éviter de nous faire cueillir à la sortie avant d’avoir pu nous battre.

C’est exactement ainsi que les choses se passèrent, trente-quatre heures plus tard.

 

 

Jusqu’au dernier moment, Blade se consacra aux cours de vol. Les dix femmes qu’il avait sélectionnées faisaient preuve d’un zèle touchant et de qualités physiques aussi surprenantes que bienvenues. Elles avaient aussi toutes été choisies parmi les meilleures guerrières, les plus agressives et les plus intrépides.

Un seul incident vint troubler la fin de ces séances d’entraînement : l’armature d’une des ailes se brisa en cours de vol. Heureusement, la malheureuse qui pilotait était proche de l’atterrissage. Elle s’en tira avec une fracture du tibia.

Même si, par précaution, Blade avait initié plus de femmes qu’il n’y avait d’ailes, il préféra ne pas remplacer l’accidentée. La cohésion entre les volantes, forte mais fragile, risquait de s’en trouver dangereusement lézardée.

Pendant ce temps, les autres Veuves s’entraînaient au combat. Régulièrement, Blade venait leur faire profiter de son extraordinaire expérience en ce domaine. Non seulement il avait livré, à travers plus d’une centaine de mondes différents, un nombre impressionnant de duel et participé à autant de bataille, mais il était devenu avec le temps un expert inégalable dans le maniement de toutes les sortes d’armes. Bien sûr, il n’avait pas la prétention de pouvoir, en quelques heures, rendre ces femmes invulnérables… Mais, dans la mesure où elles avaient déjà une bonne base, ses quelques conseils leur seraient particulièrement profitables.

Le drod, quant à lui, n’avait plus bougé depuis qu’il avait atteint sa salle de ponte pour y expulser, très consciencieusement, un œuf toutes les deux heures.

C’était de lui, et de sa ponte, que dépendait le lancement de l’opération.

Chaque drod mâle pondait généralement entre douze et vingt œufs, puis reprenait ses pérégrinations souterraines. Il avait donc fallu, dès le lendemain de son arrivée, le surveiller en permanence. Et se tenir prêt.

Celui-là ne serait le père que de seize charmants bambins. Dès que la veilleuse en poste à l’entrée de la salle vit la poche analectale se rétracter, elle courut avertir les autres. Le drod n’allait pas tarder à déménager…

C’était le signal de l’assaut.

Les neuf volantes partirent aussitôt en courant vers le sommet de la colline, où les deltaplanes les attendaient, camouflés sous un tapis d’herbes et de feuilles.

Elles avaient une demi-heure pour se préparer à sauter. Ce temps avait été calculé par rapport à la distance séparant le repaire du village et la vitesse de déplacement du drod. Avec une marge de sécurité pour le cas où le drod, à cause des conditions particulières, se serait déplacé plus vite.

Pendant ce temps, Blade grimpa sur le dos du ver géant sous les regards inquiets ou enflammés d’une poignée de Veuves, dont Noulee. Les autres attendaient, silencieuses et tendues, dans la galerie proche.

Quand Blade fut bien calé, à moitié aplati dans le léger étranglement à l’arrière de la tête, Noulee lui lança les deux piques à roues, qui devaient lui permettre de guider le drod vers le village. Elle courut ensuite rejoindre les autres. Dès que le drod commencerait à creuser, les Veuves devaient suivre en rangs serrés, comme des fantassins avançant à l’abri d’un char d’assaut, tout en rythmant vocalement leur progression pour mesurer le chemin parcouru.

Le drod se montra très docile et facile à diriger avec ces piques qui faisaient à la fois office d’éperons et de rênes. Blade songea alors qu’en quittant ce monde, il y laisserait, entre autres bienfaits, ce nouveau moyen de locomotion.

La progression se déroula sans problème. Une des Veuves suivait en surface, en se repérant au bruit régulier des mandibules, la progression du cortège. Lorsqu’elle devina le drod arrivé à hauteur du canal, elle utilisa un cristal, agité à bout de bras, pour donner aux volantes le signal du saut.

Sachant lui aussi l’imminence de l’assaut aérien, Blade regrettait presque de ne pas faire partie de leur groupe, ni de pouvoir assister, de visu, à leur envol. Le spectacle de cette escadrille de femmes en noir se détachant sur le tissu clair de leurs ailes, le tout sur fond de ciel embrasé par le soleil couchant, devait être de toute beauté.

Les premiers soldats qui, par hasard, découvrirent cet impossible essaim n’en crurent pas leurs yeux. Pris de panique, ils se mirent à courir à travers le village en hurlant que des démons ailés attaquaient le village. Cette confusion finit, la proximité aidant, par s’effacer. Il devint alors évident que ces démons n’étaient que des Veuves Noires qui, par un incroyable prodige, parvenaient à voler.

Les gardes retrouvèrent aussitôt un peu de leur sang-froid perdu et un semblant d’organisation. Mais les volantes avaient pour consigne d’atterrir en quatre points différents, opposés, de manière à éparpiller les ripostes ennemies.

Sous terre, il fallut bientôt songer à cabrer le drod pour le faire remonter vers la surface. Blade planta les deux piques ensemble – il en aurait encore besoin plus tard – et partit en rampant sur le dos de l’animal, à contresens.

Le groupe des Veuves Noires occupaient toute la largeur de la galerie, formant comme un autre gros ver, luisant celui-là, à cause des cristaux verts utilisés comme lanternes.

— Vite, Noulee ! Envoie-moi le sac !

Elle le lui fit passer. Il contenait quatre cristaux et des cordes de lianes tressées terminées par un nœud coulant.

— Tenez-vous prêtes ! leur recommanda Blade. Et prenez garde… Il risque d’y avoir des éboulements !

Elle le rassura d’un signe débordant de sa propre inquiétude, et il repartit vers son poste de « pilotage » en rampant entre le dos du drod et le plafond de la galerie…

Il y eut effectivement des éboulements, mais ce fut lui qui en souffrit le plus. Agrippé aux deux piques profondément plantées dans les flancs du drod, il se cramponnait de toutes ses forces pour ne pas être emporté par les kilos de terre, de pierre et de boue nauséabonde qui retombaient.

Heureusement, le drod arriva bientôt à l’air libre. Là, devenu comme fou à cause sans doute de la lumière, trop forte pour lui, même en ce début de soirée, il se mit à violemment agiter sa tête en tous sens. Éjecté dès le début de cette fantastique séance de rodéo, Blade roula sur un tapis de sable. Il était dans le jardin d’une villa.

Bien que diminué par son épuisante chevauchée, il dut aussitôt retrouver tout son potentiel. Une dizaine de soldats, terrifiés par cette monstrueuse apparition, observaient la scène de l’autre bout du jardin.

Le drod avait cessé de s’agiter mais continuait de couiner en faisant claquer ses mandibules. Il piqua soudain du nez vers un massif de fleurs avec la ferme intention d’aller retrouver son univers familier.

Son corps se déroula, faisant un arceau au milieu du jardin, jusqu’à ce que sa queue apparaisse enfin. Elle oscilla un instant et disparut à son tour. Il n’y avait plus de massif de fleurs, juste un deuxième trou béant.

Après quelques secondes, qui parurent suspendues, figées, d’un silence irréel, les guerriers retrouvèrent un peu d’audace. Ils avançaient en rang serré vers Blade, lorsque la cohorte des Veuves Noires jaillit en hurlant du premier trou, couvertes de terre et de boue. On aurait cru une troupe de damnées remontées des enfers !

Terrorisés, les gardes firent illico demi-tour à l’intérieur de la maison.

Blade ne voyait aucune volante. « Pourvu qu’elles aient toutes réussi à se poser sans dommages » se dit-il.

— Ça va ? demanda-t-il à Noulee qui vint le rejoindre.

— Pas de problème ! On a de la poussière plein la bouche et la poitrine, mais ça va !

— Il faut se dépêcher, les volantes risquent de ne pas pouvoir tenir longtemps. On se retrouve sur la place ?

En guise de réponse, Noulee vint coller ses lèvres sur les siennes.

Bientôt, tout le monde avait quitté la villa. Tandis que les Veuves Noires se divisaient ensuite en quatre groupes pour rejoindre les volantes, Blade partit en direction de la villa de Toha et Briska.

Le village était en effervescence, vibrant des bruits et des cris des combats. Des cris de rage, de douleur, de panique. Des soldats couraient dans tous les sens, la mort aux trousses ou à la main.

Blade ne comprenait pas. En dehors de cette agitation guerrière, le village semblait vide de tout habitant. Pas de civils courant à travers les rues, pas de femmes rentrant précipitamment leurs enfants dans les maisons… Rien de ce qu’il s’était attendu à trouver.

Brusquement, au détour d’une ruelle il se trouva presque face à face avec trois patrouilleurs qui lui barraient le chemin. Deux avaient des lances, le troisième une masse d’armes hérissée de pointes d’au moins trois pouces de long !

Blade n’avait pas le temps de faire dans la dentelle. Il se rua sur eux en faisant ce qu’ils ne pouvaient pas prévoir qu’il ferait, se servir de sa lance comme d’un javelot plutôt que la garder pour se défendre.

L’homme à la massue cloutée, d’abord pétrifié en voyant la roue dentée lui arriver en pleine poitrine, s’écarta pour l’éviter. S’il réussit à échapper à la mort, il ne put en revanche empêcher que la lame ne vienne lui labourer l’épaule, ouvrant une plaie profonde qui se mit aussitôt à ruisseler de sang.

Au moins, celui-là, le plus dangereux avec son oursin de métal accroché au bout de sa chaîne, était hors d’état de nuire. Restaient les deux autres. Et Blade n’avait plus d’armes. Seulement ses mains, ses pieds… et celle qu’il avait bien l’intention de récupérer sur le premier à attaquer.

Ce fut celui de gauche. Il chargea, lance pointée. La plus mauvaise des tactiques. Blade esquiva, saisit le manche à la base de la roue, se baissa pour échapper à la charge du second qu’il envoya au sol d’un joli mouvement de jambe en arrière, une figure que n’auraient sans doute pas renié les danseurs des Chœurs de l’Armée rouge…

Tenant toujours la lance du premier, qui n’avait manifestement pas l’intention d’y renoncer, il s’en servit pour transpercer l’homme tombé à terre. Ce geste exaspéra la hargne du dernier combattant qui s’arc-bouta sur sa lance pour lui faire lâcher prise.

Blade lutta de toutes ses forces contre cette première tentative puis, sentant que le garde bandait à nouveau ses muscles, il céda brusquement, cessant non seulement de lui opposer la moindre résistance mais, au contraire, accompagnant la traction pour se catapulter en l’air, toujours agrippé au manche, effectuer un saut périlleux et retomber, jambes écartées, derrière son adversaire.

À peine stabilisé sur ses pieds, il saisit l’autre extrémité de la lance et tira vers lui d’un coup sec, emprisonnant la gorge du soldat à la hauteur du larynx.

Il y eut un craquement sinistre et ce dernier s’affaissa entre les bras de Blade sans un cri, juste un bref borborygme qui ponctua son ultime souffle de vie, tandis que le troisième larron, le blessé à l’épaule, se relevait et, la main sur sa plaie sanguinolente, partait en clopinant.

La voie était libre.

Avant de repartir, Blade découvrit les visages des deux défunts.

Il s’y attendait certes, pourtant il ne put retenir une exclamation de stupéfaction : ces deux hommes étaient absolument identiques, plus semblables encore que deux jumeaux…

…La scène, un banal retour de chasse, n’avait en soi rien d’extraordinaire.

Un détail pourtant la rendait tout à fait « spéciale »…

Ce groupe de dix hommes était en fait composé de cinq couples de jumeaux ! Chacun avait sa réplique, si parfaite, si extraordinairement conforme, que Blade ne put repousser le sentiment de malaise qui s’empara de lui. Un vertige, l’impression d’être pris dans un rêve ou victime d’une illusion.

Mais ce n ’était pas tout !

Comme lors de sa première rencontre, tout était reproduit à l’identique, les armes, les vêtements…

Les chevaux eux-mêmes allaient aussi par paires !{7}

 

C’est dans une cabane au fond du jardin de la villa d’où il s’était évadé quatre jours plus tôt, que Blade retrouva un des deux hommes qu’il recherchait. Recroquevillé dans un coin, il ne lui opposa qu’une résistance passive lorsque Blade le traîna à l’extérieur par le col de son kimono. Maintenant agenouillé devant lui, les deux poings devant sa bouche et secoué de tremblements, il avait une allure des plus pitoyables.

— Tu es Toha ou Briska ? lui demanda Blade.

En guise de réponse, l’homme se mit à pleurnicher en marmonnant d’incompréhensibles prières tout en se balançant d’avant en arrière.

— Bon, peu importe qui tu es finalement ! Ce que je veux savoir, c’est ce que vous m’avez fait, toi et ton complice !

— Ce n’est pas moi ! Je n’ai rien fait ! C’est lui, c’est Toha ! Moi je n’ai fait que lui obéir !

Blade n’aimait pas voir un homme pleurer. Quelquefois parce qu’il était ému, souvent parce que ça l’écœurait.

— Bon, d’accord ! maugréa-t-il entre les dents. Et il est où, ton copain ?

— Là ! gémit l’autre en pointant l’index vers un point derrière Blade, tandis que se dessinait sur son visage un sourire hésitant mais de mauvais augure

Blade ne prit pas le temps de réfléchir. Sans même se retourner, il plongea derrière Briska. La flèche qui lui était destinée, une courte flèche d’arbalète, vint se ficher dans la poitrine du malheureux qui lui avait servi de bouclier.

À une vingtaine de yards, devant l’entrée de la maison, se tenait le Toha en question, celui qui avait joué le rôle de J au moment de son réveil. Un deuxième trait entre les dents et son arbalète coincée entre les genoux, il en tendait la corde pour pouvoir la recharger.

Là encore, il n’y avait pas une seconde à perdre. Blade lâcha Briska, qui s’affala sur le gravier, et s’élança.

Trop tard… C’est du moins ce qu’il pensa une fraction de seconde, en voyant l’arbalète réarmée et pointée sur lui, au moment où il prenait son élan pour effectuer un nouveau saut périlleux. Il avait déjà quitté le sol quand il comprit qu’il venait de gagner ce round contre Toha lequel, persuadé que ce diable d’étranger plongerait sur le côté, s’attendait visiblement à tout… sauf à ce type d’esquive !

Dans un sifflement mortel, Blade sentit passer la flèche sous sa tête juste à l’instant où, après un puissant coup de reins, il avait opéré son renversement.

Il retomba en souplesse, effectua une roulade dans l’herbe et se releva, prêt à s’élancer à nouveau.

Mais il ne risquait plus rien, Toha n’aurait pas droit à un troisième essai. À genoux lui aussi, sur le plancher de la galerie, il avait perdu la tête. Littéralement parlant. Noulee se tenait derrière lui, la roue dentée de sa lance dégoulinante de sang.

La tête de Toha roula sur les lattes de bois. Lorsqu’elle s’arrêta, sur sa joue gauche, le visage portait encore l’expression de surprise qu’il emporterait en enfer. Dans le fond de ce regard mort, Blade voyait toutes les réponses à ses questions fondre comme de la neige dans un four.

— Pourquoi l’as-tu tué ? fit Blade sur un ton lourd de reproches.

— Mais… Tu étais en danger !

— Moins que tu ne le penses.

Un silence, court mais pesant comme une chappe de plomb, acheva de les séparer.

— Tu devais rester avec les autres ! reprit Blade sur le même ton courroucé.

— Je ne pouvais pas te laisser affronter seul ces deux monstres. On dirait que tu n’es pas content… J’ai pourtant fait ça pour toi !

Non, Blade n’était pas content. Il était même furieux ! Et la frustration ajoutait à sa colère : cela faisait quatre jours qu’il attendait ce moment ! Il trouvait d’ailleurs tout cela extrêmement louche, l’air désolé de Noulee, sa bonne volonté, son arrivée trop propice pour être honnête… Il avait déjà éprouvé un sentiment similaire quand elle avait tué le garde, trois jours plus tôt, au retour de leur observation sur la colline.

Quel rôle jouait vraiment cette femme, la chef des Veuves Noires ?

Finalement, c’était peut-être d’elle que viendraient les réponses à ses questions… Blade se retourna pour lui faire part de ses doutes. Ils devinrent instantanément certitudes !

Noulee pointait sur sa poitrine l’arbalète de Toha.

— Je suis désolée, dit-elle.

La flèche jaillit vers lui.

Cette fois, Blade ne pouvait malheureusement plus rien faire pour l’éviter.

 


 CHAPITRE VII

Toha était ravi. C’était cela qu’il appréciait le plus dans son travail, les séances de rapport.

Bien sûr, il aimait aussi fouiller dans les esprits, traquer les souvenirs les plus intimes, récolter des images qu’il était seul à voir. Il avait la sensation de voyager, de visiter des terres vierges, inconnues…

Peu lui importait alors d’être payé sept fois moins qu’un simple manipulateur de bas étages… Il avait là un privilège inappréciable, la possibilité de pénétrer au plus profond de l’âme humaine, la certitude aussi d’atteindre l’au-delà de la communication, de franchir les limites de l’indicible !

Même si cette certitude était unilatérale, même si elle le renvoyait à l’impossibilité de partager ses propres souvenirs. Même si elle ne faisait que drainer sa solitude vers des déserts sans noms.

Oui, Toha aimait son travail de prospecteur.

Mais les séances de rapport, c’était pour lui comme une cerise sur un gâteau. Voir tous ses collègues assis devant lui, attendant chacun de ses mots comme des étudiants ou des spectateurs, cherchant à décrypter ses sous-entendus ou dépassés par ses ellipses, le mettait toujours en joie. Et combien plus encore aujourd’hui !

— Comme vous avez tous pu le lire sur vos lettres de rappel, le cas dont je vais maintenant vous parler est tout à fait particulier, extraordinaire !

Toha était passé maître en effets dits « de manches », une expression datant de l’époque où les mnémonistes portaient un kimono particulier, distinctif, à manches amples, dont les mouvements soulignaient en quelque sorte ceux des mains, amplifiaient les gestes.

Il savait aussi mieux que personne calculer ses temps de pause, étirer ses silences jusqu’à la limite de la rupture, de la baisse d’attention.

— Vous connaissez le proverbe : « Chacun est soi, nul n’est trois »… Eh bien, l’homme que j’ai eu le plaisir de sonder semble échapper à cette loi.

Quelques murmures parcoururent le petit amphithéâtre, que Toha apaisa d’un geste et d’un sourire.

— En effet, aussi incroyable que cela m’a paru à mesure que je pénétrais dans son passé, cet être a assez de souvenirs pour remplir une mnémothèque à lui tout seul !

Aucun de ses collègues, Toha le savait parfaitement, ne le croirait sur parole, ou n’en mesurait toute la réalité. Malgré cela, il choisit de différer encore le grand déballage, celui des informations principales et des images.

Quelqu’un pourtant semblait déjà acquis à sa prose, Miriel, la nouvelle promue du service de décryptage. Assise sur la droite, au deuxième rang, elle le fixait sans l’ombre d’un doute dans le regard. Toha était comme aimanté par sa présence… Nul doute, qu’au terme de cette séance, il aurait fait un bond appréciable dans son estime. Peut-être même – il n’était pas interdit de rêver – dans ses sentiments.

— Cette particularité n’est pas la seule, reprit Toha. Ni la plus étonnante ! Non seulement ses souvenirs sont en surnombre par rapport aux cas les plus extrêmes que nous ayons jamais rencontrés, mais ils proviennent d’autres mondes que le nôtre !

Après cet effet d’annonce, les réactions furent bien plus véhémentes qu’il ne l’avait prévu – ou espéré. Appuyé contre son bureau, les bras croisés sur la poitrine et le sourire aux lèvres, il buvait du pétillant.

— Que veux-tu dire par « d’autres mondes que le nôtre » ? Cet homme est un explorateur ?

— Non, non… Je n’ai pas dit d’autres contrées ou d’autres continents. Mon cobaye n’est pas un explorateur. Il vient d’ailleurs, d’un autre monde !

A nouveau, commentaires et quolibets plus ou moins discrets secouèrent l’assemblée.

 

— Je n’ai, bien sûr, pas la preuve formelle de ce que j’avance… Mais comme vous pourrez bientôt le voir vous-mêmes dans les images que je vous proposerai, ces souvenirs concernent tellement de cultures et de peuples différents, des plus arriérés aux plus avancés, qu’il est absolument impossible qu’elles proviennent de régions encore inexplorées ! Personnellement, en quatorze années d’extractions, je n’ai jamais rien vu de pareil ! Nous ne sommes pas encore allés au bout de tous les amphragmes, mais nous avons compté pas moins de quatre-vingt-sept contextes différents – peut-être y en a-t-il le double – classables en quatre grandes catégories.

Une voix émergea du brouhaha qui suivit :

— Il pourrait s’agir d’un créatif aux fonctions emmêlées, ou d’un sur-mental…

— Vous vous doutez bien que j’ai pensé à ces hypothèses, comme à toutes celles qui auraient pu expliquer l’inexplicable ! Je ne suis quand même pas née de la dernière pluie ! Elles ont toutes été infirmées !

— Quelles types de vérifications as-tu effectuées ?

— Les trois voies traditionnelles. Réitération, sous-extraction et croisements. Aucune n’a réussi à contredire les observations. De plus, mon collègue Briska, que vous connaissez tous, n’a trouvé aucune liaison insolite entre les zones de l’imagination et celles de la mémoire.

— Qu’il n’en ait pas trouvé ne prouve pas qu’il n’y en ait pas ! fit un autre de ses détracteurs.

Toha avait pensé à cette objection.

— C’est vrai, dit-il. N’importe quel enfant connaît cette règle du « pas-vu-pas-cru ». Mais vous savez aussi bien que moi que bon nombre des progrès de notre science n’auraient pas eu lieu si nous ne l’avions pas régulièrement transgressée…

Toha n’avait plus rien à leur dire. Le reste était anecdotique et serait consigné dans le bulletin du Centre. Ce qu’il voulait maintenant, c’était passer aux images, frapper un grand coup, enfoncer le clou du spectacle !

— S’il vous plaît ! S’il vous plaît !

Ses appels ne furent pas entendus. Les deux tiers des employés de l’écoutaient pas, les trois quarts ne le regardaient plus, des groupes d’échanges s’étaient formés un peu partout. Seule Miriel attendait en silence et sans bouger, en le regardant avec une troublante intensité. Toha aurait donné cher pour pouvoir effectuer sur elle un sondage express et connaître ses pensées.

— S’il vous plaît !!!

Ragaillardi par l’attention de Miriel, Toha avait osé hausser le ton.

Petit à petit, par ondes successives, le silence se rétablit.

— A présent, si vous le voulez bien, nous allons regarder ensemble quelques images. Mais avant cela, je veux vous en dire deux mots. Tout d’abord, je tiens à répondre par avance à ceux qui croiront y discerner une forme quelconque d’autocensure. Vu le nombre d’images dont je disposais, ce n’est plus de la censure, c’est un simple tri !

Ce fut, cette fois, quelques éclats de rires qui vinrent ponctuer son entrée en matière. Cela aussi, Toha le faisait très bien, flatter l’attention par l’humour.

— D’autre part, reprit-il, j’ai regroupé dans une première séquence les images pouvant donner un aperçu de cette diversité de cultures à laquelle je faisais allusion et, dans une seconde, différentes scènes de combats, principalement des duels, qui sauront mieux qu’un long discours vous laisser imaginer tout le parti que nous pourrons tirer d’une telle mémoire. Mais c’est par une autre série d’images que j’ai choisi de commencer, des images abstraites, incompréhensibles, si étranges, que l’on pourrait les croire extraites des zones affectives du cerveau. Mais je peux vous l’assurer, c’est bien de la mémoire de cet homme qu’elles proviennent !

Sur ce, Toha fit signe à l’icôneur de lancer la projection et regagna sa place, restée libre, au milieu du premier rang.

La lumière baissa lentement. Les images commencèrent à défiler…

Sept tunnels ondulants apparurent d’abord, de couleurs différentes. Puis le tunnel orangé se rapprocha, occupa tout l’écran bientôt envahi par un point brillant qui grossit explosa et disparut…

De longues glissades sur des toboggans de lumière, d’autres explosions de couleurs, des champs de formes…

Des aurores aux couleurs merveilleuses, improbables. Des orages d’étoiles filantes…

Comme un berceau de lumière, un cocon protecteur, soyeux et chaud, enveloppé dans un halo bleuté. D’autres étoiles filantes, une étoile double, l’explosion d’une nova…

Des paysages de toute beauté, sur fond abstrait de couleurs éclatantes aux contours changeants. Des tourbillons de lumière, encore des étoiles, des myriades d’étoiles grisantes, des pulsations de figures géométriques…

D’autres images suivirent, toutes issues du no man’s land, l’entre-deux-mondes que Blade traversait à chacun de ses transferts.

Puis vint la deuxième séquence, qui commençait par une superbe image de soleil levant, vue du sommet d’une colline. Un homme assis sur un rocher, chantait face aux rayons rasants de l’aube naissante. Puis, tandis qu’émergeaient les premières lueurs du jour au-delà d’une vaste forêt s’étendant jusqu’à l’horizon, le chant se fit plus

grave, plus majestueux. Puis l’homme se tut et attendit, immobile {8}…

Lorsque les lumières se rallumèrent, à la fin de la troisième séquence, un silence irréel régnait dans la salle. On aurait cru qu’un rayon magique avait soudain pétrifié la soixantaine d’éminents scientifiques venus assister à ce rapport sans se douter de ce qui les attendait.

Les combats surtout avaient marqué les esprits. Dix minutes d’engagements incroyables de violence et de technicité, avec des dizaines d’armes différentes et parfois inconnues. Le plus étonnant était peut-être la façon dont cet homme se servait de son corps et surtout de ses pieds. Jamais personne, encore moins parmi ce parterre de scientifiques, n’avait vu qui que ce soit se battre de cette façon.

Lorsque Toha reprit sa place, face à son public, la première chose qu’il remarqua fut le regard de Miriel. Il avait toujours la même fixité et le même éclat, mais ce n’était plus vers lui, c’était évident, qu’allaient ses pensées.

Pour oublier sa déception, Toha retourna à la stupeur de ses collègues, pour s’en repaître, s’en délecter. Nul doute que la découverte de cet homme exceptionnel et ses travaux sur sa mémoire allaient lui valoir un El, peut-être même, avec un peu de chance, le Noble.

C’est à ce moment-là, alors que perdu dans ses rêves, Toha savourait sa gloire à venir, qu’un de ses collaborateurs fit irruption dans la salle, complètement paniqué. Un peu de sang avait coulé sur son front d’une plaie au crâne.

— L’étranger s’est évadé ! cria-t-il, avant de repartir aussitôt en courant.


 CHAPITRE VIII

La première sensation de Blade fut la joie de se découvrir vivant. Une joie immense, sans bornes, comparable à celle que l’on éprouve à la fin d’un terrible cauchemar lorsque l’on découvre sa méprise en même temps que le réel.

Ensuite vint l’incompréhension. Car il était certain de n’avoir pas rêvé. Il avait vécu tout cela, l’évasion, la forêt, les Veuves Noires, les souterrains, le drod, l’attaque du village… Il y avait trop de détails, trop de précision dans ses souvenirs pour qu’il se fût agi d’un rêve.

Mais s’il n’avait ni dormi, ni rêvé, comment expliquer tout cela, tout ce qu’il avait vécu, jusqu’à la mort à laquelle il venait de justesse d’échapper ? Où était passée Noulee ? Et ce lieu, quel était-il ? Il était dans un lit, mais vertical (il n’avait d’ailleurs pas immédiatement été conscient de cette verticalité et s’était pendant quelques secondes cru allongé), sanglé, et torse nu. L’endroit pouvait être une chambre d’hôpital ou un laboratoire… Cela dépendait de la nature et de la fonction des appareils qui l’entouraient et dont aucun ne lui disait quoi que ce soit. Ni rien de bon.

Comment était-il arrivé là ? Où se trouvait-il avant ?

Ce mystère raviva l’autre (peut-être d’ailleurs n’en faisaient-ils qu’un ?) – celui qui l’avait tenaillé quatre jours durant et qu’il avait cru pouvoir résoudre en interrogeant les malheureux Toha et Briska –, le mystère de sa mémoire perdue du début de cette mission dont il avait la désagréable sensation d’avoir sauté un épisode.

En fait, plus il avançait dans ce monde, plus s’épaississait le brouillard et moins il voyait de certitudes auxquelles il aurait pu s’accrocher.

Une pensée lui traversa l’esprit. Et si tout cela n’était qu’élucubrations, divagations de son cerveau ramolli au retour d’une mission qui aurait mal tourné ? Peut-être, comme il l’avait cru à son premier « réveil » auprès des faux J et Lord Leighton, n’avait-il plus toute sa raison ?

Blade écarta aussitôt cette pensée inutile, handicapante, et passa à des considérations bien plus pratiques. Comment allait-il se libérer de ses sangles ? Sortir de cette chambre ?

Pour le reste, il aviserait plus tard, une fois dehors, en fonction de ce qu’il y trouverait.

Seulement, il y avait un problème : il était parfaitement immobilisé et les sangles, faites d’un plastique souple, étaient d’une résistance extrême.

C’est en gesticulant pour tenter de libérer ses poignets, que Blade découvrit les fils reliés aux électrodes plantées sur son front ! Cet élément nouveau, inquiétant acheva de le motiver. Il devait absolument quitter cet endroit, et sans tarder. Mais comment faire ?

La solution ne se fit pas attendre. Quelqu’un entra, par une porte située hors de son champs visuel, derrière lui, sur sa gauche.

Aussitôt, sans réfléchir, il sut ce qu’il fallait faire : peser sur ses attaches, se laisser pendre comme s’il avait perdu connaissance… La sangle qui lui enserrait le torse supportait tout son poids et appuyait douloureusement sur ses aisselles. Le menton sur la poitrine, les jambes à demi pliées et les yeux clos, il avait vraiment l’air inconscient.

C’était une femme. Il le sut à son pas et à son affolement quand elle découvrit son corps flasque.

Elle n’avait le choix qu’entre deux réactions possibles : le laisser là et courir chercher de l’aide, ou s’occuper seule de lui. C’est cette deuxième solution que la jeune femme (malgré ses yeux fermés, Blade la devinait jeune, plutôt petite et, sans trop savoir pourquoi, brune) allait bientôt regretter d’avoir choisie.

Elle vérifia d’abord son état, posa deux doigts sur sa carotide puis, rassurée souleva sa paupière droite. Persuadée qu’il était très mal en point, elle fit basculer le lit en position horizontale et lui desserra d’abord la sangle pectorale.

Blade n’avait toujours pas bougé. Il attendait. Allait-elle libérer ses poignets ? Sans doute pas. Toujours légèrement affolée, elle s’éloigna en courant, ouvrit un tiroir, le referma. Quelques secondes passèrent, elle revint, s’arrêta près de sa hanche et frotta quelque chose d’humide sur l’intérieur de son avant-bras, près du poignet…

Une piqûre ! Elle allait lui faire une piqûre !

Blade ouvrit les paupières, prêt à les refermer aussitôt s’il s’était trompé… Non, il avait vu juste ! La jeune femme (elle était effectivement brune) tenait une seringue devant son visage. Elle en chassa l’air en faisant gicler quelques gouttelettes d’un liquide jaune clair.

Quand elle se pencha pour le piquer, la première chose qu’elle vit, ce fut ses yeux ouverts : la deuxième surprise fut de constater qu’elle avait le cou coincé entre les genoux musclés de son patient. Coordonnant parfaitement ses mouvements avec ceux de son « infirmière », Blade avait en effet ramené ses jambes pliées contre lui et, en se retournant, la jolie brune avait plongé la tête la première, si l’on peut dire, entre les branches ouvertes de cette paire de ciseaux qui l’étranglait à présent. Elle lâcha la seringue qui se brisa sur le sol et, suffocant, laissa échapper une suite de râles de plus en plus étouffés à mesure que Blade augmentait la pression.

— Libérez mes mains, ordonna-t-il en relâchant légèrement son étreinte.

Elle s’exécuta aussitôt, tâtonna pour trouver son poignet gauche. Dès qu’elle eut dénoué la sangle, Blade croisa les chevilles derrière la nuque de la prisonnière pour maintenir sa prise et détacha lui-même l’autre main.

Il était libre !

— Qu’allez-vous me faire ? demanda la malheureuse, paniquée.

— C’est quoi cet endroit ? demanda-t-il en arrachant les électrodes plantées sur son front et ses tempes.

— Vous me faites mal, j’étouffe !

Blade desserra un peu l’étau de ses genoux. Contre toute attente, la jeune femme s’éjecta aussitôt d’entre ses jambes et se retourna pour lui asséner un terrible revers du poing à la figure. Puis elle recula pour enchaîner par une savate du pied !

Si Blade s’était laissé surprendre par la première attaque, il ne le fut pas par la seconde. Il esquiva le pied de la jeune femme qui ne fit que fouetter l’air et, roulant sur le matelas, il retomba de l’autre côté du lit qu’il repoussa violemment. La brune le reçut en plein estomac. Le souffle coupé, elle fut projetée contre l’armoire métallique où elle venait de prendre sa seringue. Le meuble se renversa, vomissant sur le carrelage tout un tas d’ustensiles, d’instruments divers et de fioles.

Faisant preuve d’une surprenante faculté de récupération, la pseudo-infirmière écarta le lit et, avec une grimace de rage, revint à la charge. En quelques secondes elle fit succéder une dizaine d’assauts – à coups de mains, de coudes et de pieds – que Blade parvint tous à parer.

— Fini de jouer, dit-il réussissant finalement à lui saisir le poignet.

Il lui enroula le bras, l’attira contre lui, comme pour une folle étreinte entre deux passes de tango, et, d’un violent coup de tête, l’envoya se pâmer au milieu des seringues répandues sur le sol.

Avant de sortir, il lui fallait trouver quelque chose à se mettre sur les épaules. « Aux pieds aussi » songea-t-il en sautillant après avoir marché sur des débris de verre.

Il y avait plusieurs meubles de rangement et placards. Accrochée derrière la porte de l’un d’entre eux, il trouva une blouse bleu clair – elle lui allait – mais rien en revanche qui ressemblât à des chaussures.

La pièce donnait sur un large couloir, long d’une trentaine de yards, fermé à chaque extrémité par des portes battantes. Par chance, il était désert.

Confirmé dans la quasi-certitude qu’il avait déjà de se trouver dans un centre médical, Blade se dirigea vers la porte la plus proche, celle de gauche.

Il avait déjà presque atteint le bout du couloir, lorsque une porte s’ouvrit, devant lui, sur sa droite. Un homme, portant la même blouse, apparut, referma et vint vers lui. Blade, arrivant à sa hauteur, lui offrit un sourire symbolique de collègue.

L’homme le fixait, intrigué. Puis son regard fut attiré par ses pieds nus et ne put plus s’en détacher. Quand il y parvint – trop tard –, ce fut pour voir arriver un uppercut du gauche à la vitesse grand V vers son visage.

Blade le soutint par les aisselles et le ramena vers la pièce de laquelle il venait de sortir.

Il y avait un autre homme à l’intérieur, assis devant ce qui aurait pu être un ordinateur.

— Il a eu un malaise, expliqua Blade.

L’homme se leva aussitôt et vint aider son collègue à le poser sur sa chaise.

— Je ne crois pas que ce soit grave…

— Comment est-ce arrivé ? s’inquiéta l’homme, en se penchant pour lui déboutonner le col de sa blouse.

— Comme ça ! mentit Blade, en se débarrassant de celui-là d’un atémi sur la nuque.

Les portes battantes, au bout du couloir, donnaient sur un hall carré duquel partaient, à droite et à gauche, deux autres couloirs, identiques, à première vue, à celui d’où il venait de déboucher. Cette disposition lui rappela celle des galeries, dans le repaire des Veuves Noires

Sur le mur d’en face, le hall comportait également une porte coulissante, celle-là, qui se révéla être celle d’un ascenseur. Blade s’y engouffra. Il était au douzième étage et les chiffres sur les touches du panneau de commande allaient jusqu’à 86 !

Dès qu’on aurait découvert ses frasques, ce qui n’allait pas tarder, tout le monde penserait qu’il allait tenter de quitter le bâtiment. Juste histoire d’aller là où on ne l’attendait pas, il appuya sur un bouton au hasard… 41.

À peine la cabine se fût-elle ébranlée, Blade ressentit une curieuse sensation : contrairement à ses prévisions, l’ascenseur ne montait pas, il descendait… Cette inversion des chiffres (sur l’écran lumineux ils défilaient en augmentant, alors que la cabine descendait) ne pouvait vouloir dire qu’une chose : l’immeuble était enfoui, sous terre !

Cela aussi ne put l’empêcher de faire un rapprochement avec les Veuves Noires.

Il repensa à Noulee, à sa trahison « virtuelle » en quelque sorte, et se demanda d’où lui venait ce souvenir.

 

À l’allure poussive d’un monte-charge qui contrastait quelque peu avec la technologie sophistiquée de l’installation, Blade fut rendu au quarante et unième sous-sol. La porte coulissa en soupirant. Ici, le hall était bien plus vaste qu’au douzième niveau et les couloirs, sans portes, aussi larges que des rues.

Ce n’était pas la seule différence avec l’étage d’où Blade venait. L’endroit était aussi beaucoup plus fréquenté. Des femmes surtout, et quelques hommes se croisaient, l’air affairé, et tous vêtus de blouses identiques à la sienne. Pas tous pourtant. Les deux silhouettes au crâne casqué qui se tenaient de dos, comme des vigiles, devant la porte de l’ascenseur portaient, eux, des uniformes bleu marine de commando !

Alertés par l’ouverture de la porte, ils s’étaient retournés en même temps. En une fraction de seconde, Blade prit la mesure de la situation : le visage protégé par la visière noire opaque de leur casque intégral, les deux gardes-chiourme brandissaient chacun à la main une arme, quelque chose entre le coup de poing américain et la poignée de sabre d’abordage. Blade ne prit pas le temps de se demander comment elle fonctionnait ni si elle était réellement dangereuse. D’un coup de talon en pleine poitrine, il projeta en arrière le type de droite et, dans le même mouvement, saisissant le poignet de l’autre, il l’attira dans la cabine avant de le mettre KO d’un revers du tranchant de la main qui l’atteignit à la base du cou, juste sous la pomme d’Adam. Propulsé contre la paroi de la cabine où la visière de son casque explosa sous la violence du choc, le garde s’effondra.

Dans le couloir, c’était l’effervescence. Après le premier moment de panique où les badauds s’étaient éparpillés en poussant des cris de terreur, la riposte n’allait pas tarder à s’organiser. Déjà le hurlement sinistre d’une sirène avait retenti et des bruits de galopade indiquaient l’arrivée imminente de renforts. .. Mieux valait ne pas traîner dans le coin.

Blade appuya sur le bouton 84.

Comment allait-il sortir de cet endroit ? Le fait que le bâtiment fût enfoui sous terre rendait toute évasion problématique… De toute façon, il fallait d’abord trouver le moyen de quitter cet ascenseur. D’un coup d’œil circulaire, il évalua son environnement et avisa, au milieu du plafond, fermée par un panneau mobile, une ouverture assez large. Blade allait s’y glisser, lorsqu’il eut une meilleure idée.

En un quart de tour, il déshabilla le vigile – dont le visage lui était inconnu – et enfila ses vêtements ; puis il entreprit de faire passer son corps inerte par la trappe. Ce ne fut pas une mince affaire que de le soulever, le bougre était sacrément lourd.

Suant et soufflant, Blade réussit cependant assez rapidement à engager la tête et les épaules. Le plus dur était fait. Il lui suffit ensuite de pousser sur les jambes pour le faire basculer totalement à l’extérieur. Soudain, après qu’il l’eût senti buter contre un obstacle, le garde fut brusquement happé et disparut complètement. Blade commençait à croire que la chance lui souriait enfin, lorsqu’il entendit un sinistre craquement… La cabine hoqueta, puis stoppa net, elle était bloquée !

Pestant contre ce nouveau coup du sort, Blade essaya de se réconforter en songeant qu’il venait probablement d’échanger son bulletin de décès contre celui du garde…

Puis il s’avisa qu’il avait au moins récupéré un joker, en l’occurrence l’arme de poing de son dernier adversaire. Encore lui fallait-il s’assurer qu’il s’agissait bien d’une arme.

Correspondant aux cinq doigts, une série de touches situées sur la partie intérieure de la poignée, devait apparemment en activer diverses fonctions. Celle du pouce, Blade s’en aperçut en appuyant par hasard sur ce premier bouton, servait d’interrupteur. Lorsqu’il eut réactivé le système, une légère pression de l’index fit jaillir un rayon d’une telle puissance qu’il fut violemment projeté contre le fond de la cabine.

En face, au point d’impact, le métal avait fondu. Le rayon avait fait un trou de près d’un yard de diamètre !

 

Avec cette arme, Blade se sentit tout à coup ragaillardi. Rassuré aussi, lorsqu’il constata que la cabine s’était, par miracle, arrêtée face à un étage. Blade n’avait plus qu’à écarter les portes palières. Ou, s’il n’y parvenait pas, à y faire un autre trou.

Ce ne fut pas nécessaire.

Il y avait du monde dans cette galerie, à vocation marchande visiblement. Le prestige de l’uniforme, même sans le casque, associé à son assurance naturelle, suffirent à écarter les plus curieux. Si en revanche il rencontrait d’autres gardes, ça risquait de faire plus d’étincelles…

Les vitrines des boutiques – la plupart étaient fermées – lui permirent de se faire une idée sur certains aspects de ce monde. A nouveau, que ce soit face aux vêtements, aux instruments de loisirs ou même aux jouets, Blade retrouva cette sensation, familière maintenant, de déjà-vu.

Blade parcourut ainsi plusieurs galeries sans rencontrer d’autres problèmes que les regards inquisiteurs de quelques passants intrigués par l’absence de casque.

Il se disait qu’il allait devoir prendre une décision, trouver le moyen de récupérer les épisodes qui lui manquaient encore de son passé récent sur cette dimension, bref, de recouvrer ses souvenirs, lorsqu’une voix féminine résonna dans son dos.

— Blade ?

Ses doigts se crispèrent sur les touches de l’arme. C’était la voix de Noulee… Il se retourna.

La femme qui venait de l’interpeller portait une blouse comme tous les habitants du lieu, bleu pâle, sur un pantalon plus foncé. Il l’observa un instant, interdit. C’était bien Noulee. Sinon qu’elle avait renoncé à sa tenue de chef des Veuves Noires.

La dernière vision qu’il avait vue d’elle, arbalète à la main, lui décochant une flèche à bout portant en plein cœur, ne lui donnait pas spécialement envie, au moins dans l’immédiat, de lui sauter au cou !

— Noulee ? fît-il, encore incrédule et méfiant.

— Dieu merci ! Tu me reconnais ! fit-elle au bord des larmes, le regard brouillé par la joie. Ils ne t’ont pas complètement vidé !

 

 

— Tu es certaine que personne ne viendra ?

Après l’avoir conduit un niveau plus haut, Noulee l’avait fait entrer dans un minuscule réduit encombré de caisses empilées jusqu’au plafond contre un des murs.

— On n’a rien à craindre, lui avait-elle répondu. C’est un placard à palets !

Elle lui avait alors expliqué que, chaque décade, le Centre organisait des concours de palets sur le carrelage en damiers des galeries marchandes. Il y avait différentes catégories – matchs individuels ou par équipes, mixtes ou non – et plusieurs niveaux en fonction du poids des palets. Les vainqueurs gagnaient des billets de sortie. C’est-à-dire des journées ou des week-ends en surface…

— Il y en a eu un avant-hier, avait-elle ajouté. Donc personne ne reviendra ici avant une semaine.

Trop d’informations déjà… Blade n’ayant pas immédiatement réagi, elle l’avait alors enlacé et attiré contre elle.

— Tu ne peux savoir comme je suis contente, je t’ai cru mort.

— Moi aussi, fit Blade. Je veux dire, moi aussi je me suis cru mort !

Croyant le consoler, elle se plaqua contre lui, écrasa ses seins sur sa poitrine et lui vola un baiser vorace.

Blade trouvait à ces retrouvailles un peu trop enflammées un arrière-goût de factice. Peut-être se trompait-il ? Il n’avait pour le moment aucun moyen d’en être sûr. Toujours dans le doute, il préféra donc s’abstenir et la repoussa gentiment.

— J’ai l’esprit encore trop brumeux, s’excusa-t-il. Et puis j’ai tellement de questions à te poser, que je ne sais vraiment pas par où commencer.

— On a tout notre temps, roucoula-t-elle en glissant sa main sous sa blouse.

Une nouvelle fois, Blade détourna délicatement ses intentions.

— Que se passe-t-il ? On dirait que tu n’es pas content de me revoir !

Sans répondre, il s’écarta d’elle autant que le lui permettait l’exiguïté du lieu, puis la fixant d’un air sévère, il enchaîna :

— Comment m’as-tu retrouvé ?

— C’est donc ça ? Tu te méfies de moi ?

Elle éclata de rire, tellement l’idée lui semblait saugrenue, et plaça aussitôt la main devant sa bouche.

— Il y a eu une annonce dans les couloirs, commença-t-elle. On recherchait un homme avec un uniforme de garde. J’étais sûre que c’était toi ! Je suis allée vers les ascenseurs, là j’ai vu qu’il y en avait un bloqué au 67…

— Si c’était aussi simple, comment expliques-tu que les gardes ne m’aient pas retrouvé avant toi ?

— Je ne l’explique pas ! C’est comme ça, c’est tout ! J’étais là, et pas eux… Et puis, ça veut dire quoi, cette méfiance ? Depuis tout à l’heure, non seulement tu n’as pas eu un seul mot gentil, mais tu n’arrêtes pas de m’agresser !

— J’ai des raisons, fit il, ému part l’évidente sincérité de sa déconvenue.

Il déplaça quelques caisses, de manière à lui dégager un creux ou s’asseoir et reprit :

— Je vais d’abord te raconter ce qui m’est arrivé. Ensuite, je compte sur toi pour éclairer ma lanterne, parce que je me sens un peu dépassé par les événements. Et j’ai horreur de ça !

À mesure que Blade avançait dans son récit, les yeux de Noulee s’arrondissaient, d’étonnement plus que de surprise. Il lui raconta tout, depuis son réveil dans la villa jusqu’à la flèche de l’arbalète, et assez précisément pour n’avoir pas ensuite, quand il en arriverait aux questions, à revenir sur telle ou telle partie de son récit.

— Eh bien ! Tu ne t’es pas embêté ! Pour un trip, c’est un sacré trip !

— Que veux-tu dire ? Qu’il n’y avait rien de réel dans tout cela ?

— Qui peut dire où se trouvent les frontières du réel, où commence l’illusion ? fit-elle, songeuse. J’ai rêvé une nuit que je donnais un grand coup de pied dans une balle. En réalité, j’ai tapé dans le mur de ma chambre et je me suis cassé le gros orteil. Qu’est-ce qui était plus réel ? La balle, ou le mur ?

Son visage s’assombrit soudain.

— Que se passe-t-il ? s’inquiéta Blade.

— Ton histoire, le moment où je découvre les visages des gardes, sur la colline… Tu as dis qu’ils avaient tous le même visage, et que je reconnaissais Rushid…

Dans son souvenir « truqué », elle lui avait dit que son homme était mort. Mais dans la réalité, que lui était-il arrivé ?

— Il a disparu, depuis plusieurs cycles ! C’est pire que la mort ! Parce qu’il y a toujours un doute, toujours un espoir. C’est comme de vivre avec le reflet d’un fantôme !

— Qui sont Toha et Briska ? fit Blade, autant pour recouper ses informations et démêler le faux du vrai, que pour la détourner de ses idées noires.

— Deux chercheurs du Centre, parmi les plus en vue. Toha est mnémoniste et Briska biologiste. Ils travaillent ensemble sur les programmes d’extraction et d’implantation de mémoire ! Tu ne t’en souviens plus ?

Blade voyait là un début de logique, un fil ténu mais fragile et encore emmêlé. Il ne lui restait plus qu’à tirer, doucement, pour éviter de le briser.

— A propos des Veuves Noires, commença-t-il…

— Justement, j’allais te poser la question, c’est quoi ? Ou plutôt qui sont-elles, ces Veuves Noires ?

— Comment ça ? Tu ne le sais pas ?

— Non, fit Noulee, le plus innocemment du monde. Jamais même entendu parler !

Le fil s’était brisé. Blade avait besoin de réfléchir, pour en retrouver le bout perdu. Après avoir rapidement fait le tour de ses questions, il revint à Noulee.

— Il y a un gros trou dans mon passé, ma mémoire a été affectée.

— Ça, j’avais remarqué ! Comment est-ce arrivé ?

— Justement j’aimerais bien le savoir, et retrouver les pièces qui manquent ! Parle-moi de toi, de nous. Comment on s’est rencontrés, ce qui s’est passé…

— Tu veux vraiment que je te raconte ? Tu ne préfères pas que je te montre ? fit-elle en revenant le prendre par les sentiments.

— Je suis désolé, fit Blade en la repoussant encore. Il y a un temps pour tout. Pour l’instant, j’ai besoin de savoir, j’ai l’impression de ne pas être entier, et c’est très désagréable. Ça me déconcentre, tu comprends ?

Elle lui répondit qu’elle comprenait, retourna s’asseoir, et lui livra sa part de récit.

Il s’étaient rencontrés quatre jours plus tôt, comme dans son « faux » souvenir. Il avait besoin de « disparaître » pendant un certain temps. Il avait mis le doigt sur un énorme complot, quelque chose d’incroyable qui se tramait ici, au Centre de Mnémonique.

— Quoi ? Quel genre de complot ? l’interrompit Blade.

— Je ne sais pas, tu n’as rien voulu me dire, tu as prétendu que ce serait dangereux, que moins j’en saurais et mieux je me porterais, que j’en avais déjà fait bien assez en t’hébergeant.

Ce complot, c’était là le nœud de toute l’histoire ! Et Blade enrageait de ne pouvoir le démêler. Il essaya encore… Apparemment, il avait construit son faux souvenir en s’inspirant de la réalité, comme l’inconscient dans les rêves. Ce qu’il lui fallait donc, c’était décoder sa mémoire… Le repère des Veuves Noires avait à l’évidence un rapport avec la vie souterraine de ce monde… Quant aux deux chercheurs, Toha et Briska, présents dans les deux versants de l’histoire, ils étaient certainement au centre de son problème… Donc le complot dont il avait parlé à Noulee devait tourner autour de la mémoire…

— Continue, dit-il. Comment suis-je arrivé ici ?

— Avant-hier, tu m’as dit qu’il était temps pour toi d’agir, que tu devais aller au Centre pour trouver des preuves, et que tu reviendrais le soir même. Voilà… ! Comme tu n’est pas revenu, et que j’étais morte d’inquiétude, je suis venue voir.

— Tu n’aurais pas dû ! répondit-il spontanément, « fidèle » à des souvenirs qui lui glissaient entre les doigts. Comment es-tu entrée au Centre ? Et d’où vient cette blouse ?

— Je travaille ici, à la crèche. Tu as oublié ça aussi ?

Blade se souvint soudain de la première réplique de Noulee, quand ils s’étaient retrouvés : « Je croyais qu’ils t’avaient vidé », avait-elle dit. Elle en savait bien plus qu’elle ne voulait le dire, elle lui cachait quelque chose !

Après avoir hésité quelques secondes, Blade se dirigea vers la porte du placard, l’entrouvrit. Tout avait l’air normal.

— Ne bouge pas, dit-il. Je vais jeter un œil et je reviens.

— Tu n’as pas l’intention de revenir, dit Noulee en le retenant par le bras. Tu te méfies de moi !

Elle avait dit ces derniers mots en le regardant d’une drôle de façon. Avec un air plus grave, plus dur. Cette Noulee là ressemblait encore plus à celle de ses souvenirs.

— Bon, je t’ai menti ! concéda-t-elle brusquement. Mais moi aussi j’avais des raisons de me méfier de toi ! Je voulais être sûre que tu étais le même homme, qu’ils n’avaient pas réussi à extraire de ta mémoire ce qu’ils voulaient savoir !

— Comme quoi par exemple ?

— Que je fais partie du groupe des Veuves Noires !

Blade ne fut pas réellement surpris. Depuis un moment, déjà il s’en doutait.

— Et qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? Ces mystérieux « ils », comme tu dis, ont peut-être réussi à lire dans mon esprit…

— Certainement, c’est ce qu’ils ont fait. Mais pas dans tes souvenirs les plus récents.

— Comment peux-tu en être sûre ?

— Je ne le suis pas, dit-elle. Mais je crois avoir compris ce qui s’est passé. C’est l’histoire que tu as racontée qui m’a mis la puce à l’orteil !

Elle lui expliqua alors comment elle voyait les choses. Il avait été arrêté, cela ne faisait aucun doute. Ensuite le Centre avait tenté de lui extraire ses souvenirs, mais n’avaient réussi à atteindre que les plus anciens. Les autres, postérieurs à leur rencontre, leur avaient échappé. Sans doute parce que les résistances de Blade avaient été plus fortes.

A ce moment-là de ses explications, elle avait retrouvé son regard langoureux.

— Ce n’est pas impossible, intervint Blade. J’ai été entraîné pour ça.

— Entraîné ?

— Je t’expliquerai plus tard… Continue !

— Ces souvenirs récents, que tu as réussis à protéger, ont quand même été affectés. Tu les as enfouis dans ton esprit, où ton inconscient les a transformés, maquillés, un peu comme il le fait pour retraduire la réalité dans nos rêves… Le fait que tu aies eu, à l’intérieur de cette histoire, des sortes de « remontées » de souvenirs plus anciens tendrait à le prouver, non ? Qu’est-ce que tu en penses ?

— Ça se tient… dit-il.

Blade commençait même à pouvoir interpréter certains passages de ce « rêve » qui n’en était pas un, à le décoder. L’écran par exemple, qu’il avait activé lors de son premier réveil en perdant l’équilibre… Les gardes aux visages cachés… Bien d’autres détails encore lui apparaissaient sous un éclairage nouveau. Certains, en revanche, étaient tout simplement remontés de plus loin, comme par exemple les deltaplanes… Mais son analyse restait, d’une certaine façon, aléatoire. Pour avoir des certitudes, il n’y avait qu’une seule solution.

— Il faut que j’y retourne !

Noulee comprit, à son regard, que rien ne le ferait changer d’avis.

— Cette fois, je vais avec toi ! dit-elle d’une voix ferme.

Blade comprit lui aussi, mais à son sourire, que rien ne la ferait changer d’avis.


 CHAPITRE IX

Ils avaient d’abord dû se procurer des vêtements plus « civils » pour elle et un casque de garde pour lui, ce qui les avait amenés à installer deux nouveaux occupants dans le placard à palets.

Ensuite, il fallut trouver l’endroit où Blade avait été séquestré, où on avait « ponctionné » sa mémoire. Ils décidèrent de retourner dans la zone d’où Blade avait réussi à s’échapper. À l’étage au-dessous plus précisément, c’est-à-dire au treizième.

— Il y a des escaliers, je suppose ? avait demandé Blade.

— Quoi ? s’était exclamé Noulee effarée. Tu ne veux quand même pas qu’on se tape plus de cinquante étages à pieds !

— On n’a pas le choix ! Et puis un peu d’exercice ne nous fera pas de mal !

Noulee était arrivée au treizième sur les rotules. Après un instant de récupération, ils avaient pénétré dans le couloir où régnait une fébrilité inhabituelle. Plus de mouvements et de monde qu’ailleurs, des gardes surtout. D’une certaine façon, leur progression s’en trouva facilitée.

Deux hommes discutaient aux abords d’un croisement. Noulee fit signe à Blade de la suivre.

— Nous cherchons le docte Toha, demanda-t-elle. Savez-vous où nous pourrons le trouver ?

Il y eut comme un éclair de dédain dans le regard des deux hommes, des blouses blanches. Un mépris que le « nous » de Noulee et la présence d’un garde à ses côtés contribuèrent à atténuer pourtant quelque peu. À ces hauteurs, expliqua plus tard Noulee, les civils n’étaient pas très bien vus.

— Où voulez-vous qu’il soit ? répondit l’un d’eux sèchement. Il est à l’étage au-dessus, dans son office.

— Ce n’est pas la peine de vous précipiter comme ça, reprit l’autre, avec le même excès de nonchalance, aujourd’hui, il avait un rapport.

— Et elle se trouve où, la salle de rapport ?

— Vous ne savez pas ? s’étonna le premier. C’est au-dessous, deux étages plus bas, près de la docu !

Noulee les remercia et repartit, suivie de Blade.

— Hé ! Attendez ! les rappela l’arrogant en blouse blanche. Il n’y est pas non plus. Son rapport a été interrompu à la suite d’un incident !

Cette fois, c’en était trop pour Blade. Exaspéré par la morgue du personnage, il fonça sur lui, le saisit par les oreilles et le souleva, l’obligeant à se dresser sur la pointe des pieds.

— Bon, tu nous dit où il est, ou je tire un peu plus haut.

— Mais arrêtez ! Vous êtes fous ! Qu’est-ce que vous faites ? intervint son collègue, épouvanté.

Celui que Blade tenait toujours par les oreilles, de plus en plus congestionné, lui indiqua de l’index, l’étage au-dessus. Blade le relâcha, le poussa dans les bras de l’autre et, prenant Noulee par la taille, tourna les talons, les laissant à leurs considérations offusquées.

En remontant d’un étage, Blade retrouva le couloir qu’il avait emprunté lors de son évasion.

— C’est de la folie d’être revenus ici ! fit Noulee, inquiète. On ne devrait pas rester dans les parages !

Blade releva discrètement sa visière.

— Tu as raison, dit-il, en la rassura d’un sourire. Eux aussi doivent penser comme toi, c’est précisément pour ça que ce secteur est sans doute le plus sûr du Centre : c’est le dernier endroit où l’on penserait que j’ai pu chercher refuge !

Un couple arrivait vers eux.

— C’est lui ! fit Noulee en s’accrochant au bras de Blade.

— Et elle, c’est la brune, la fille à la piqûre ! Bon, je m’occupe d’elle, et toi de lui !

— Et pourquoi pas le contraire ? S’insurgea Noulee, laissant pour la première fois une pointe de jalousie percer ses défenses.

— Bon, concéda Blade en souriant derrière sa visière opaque. Comme tu voudras !

Satisfaite, Noulee marcha d’un pas plus assuré au devant du couple.

— Docte Toha ! S’il vous plaît…

Noulee avait une silhouette des plus agréables, que ces vêtements mettaient bien en valeur. Le visage de Toha sembla se décontracter. Puis il se figea.

— Je la connais ! fit-il en saisissant sa compagne par l’avant-bras. C’est une Veuve Noire !

Les deux couples n’étaient maintenant plus qu’à trois yards l’un de l’autre. Blade poussa brutalement Noulee devant lui et avança vers Toha.

— Je l’ai arrêtée, dit-il d’une voix neutre. Elle sait où est l’évadé !

Au départ Blade avait l’intention d’emmener Toha dans un endroit moins fréquenté. Mais la jeune femme qui l’accompagnait pouvait aussi lui être utile.

— Je vais vous demander de bien vouloir nous suivre. Nous allons l’interroger et j’ai besoin de votre témoignage à tous les deux.

Alors que l’assistante était visiblement partante, Toha, lui, semblait plus réticent.

— C’est une façon d’agir fort peu réglementaire, s’étonna-t-il.

— La situation est peu ordinaire elle aussi, lui rétorqua Blade. Elle justifie une procédure adaptée.

Méfiant, Toha s’était légèrement écarté.

— Mettez-moi en communication avec vos supérieurs, ordonna-t-il en reculant davantage. Je veux voir leur confirmation !

Le temps pressait. D’autres gardes ne tarderaient pas à venir mettre leur grain de sel dans l’engrenage. Quelques curieux se retournaient déjà sur eux. Blade décida qu’il n’était plus temps de tergiverser.

— Tu sais ce que c’est ? dit-il à Toha, en lui montrant l’arme qu’il tenait dans la main droite. Alors tu vas tranquillement m’emmener à ton office, sinon il faudra un grattoir pour te décoller du mur !

— Tu es Richard Blade, n’est-ce pas ?

— On ne peut rien te cacher ! fit celui-ci, avant de faire signe à Noulee de le précéder.

Cette dernière saisit le bras de son otage qui réagit aussitôt. La jeune femme se dégagea brutalement puis, dans le même mouvement, l’envoya d’un revers valdinguer contre le mur.

Blade n’intervint pas immédiatement. Il se contenta, pour le cas où Toha aurait voulu imiter son assistante musclée, de lui appuyer son arme sur les reins.

Vexée sans doute de s’être laissé surprendre, Noulee fonça sur la fille et la plaqua au sol comme un ballon de rugby au Tournoi des Cinq Nations.

Quelques passants s’étaient arrêtés, poussés par la curiosité.

— Tout va bien, ne vous inquiétez pas, nous maîtrisons la situation, fit Blade en poussant Toha devant lui.

— Vous pouvez outrepasser, renchérit Noulee.

D’une irrésistible torsion de la main, elle força ensuite la brune impétueuse à se relever.

Les curieux n’avaient pas l’air très convaincus.

— Ce sont des imposteurs ! fit Blade, plus sèchement. Ils vont avoir le sort qu’ils méritent ! Allez, écartez-vous ! Le spectacle est fini !

Cette fois, tous reculèrent tous pour les laisser passer. Mais Blade était sûr que l’un d’entre eux allait s’empresser d’alerter de vrais gardes. Il fallait faire vite.

— Si tu veux arriver entier, tu te dépêches ! glissa-t-il à l’oreille de Toha.

Pour avoir vu une bonne partie de ses souvenirs, dont certains combats d’une brutalité qu’il n’imaginait même pas possible, le mnémoniste savait que Blade ne plaisantait pas.

— C’est là ! dit-il un instant plus tard devant la porte de son office.

— Il y a quelqu’un à l’intérieur ?

— Je ne sais pas… En principe non, mais c’est possible.

— Bon, alors passe le premier, fit Blade. Et s’il y a affectivement quelqu’un, sois aussi naturel que tu peux l’être.

L’office était désert.

Blade reconnut tout de suite les lieux. Il retira son casque. C’était là que tout avait commencé, où il s’était réveillé la première fois, avant de voir son environnement se transformer en laboratoire à la Léonard de Vinci. Tout y était, le lit, la console, jusqu’à cet écran sur lequel il avait vu défiler ses souvenirs de Juvénia lorsqu’il avait failli perdre l’équilibre.

— Je te l’avais dit, dit Noulee. Les choses ne se sont pas déroulées telles que tu crois t’en souvenir !

Toha se tourna vers lui, l’implora du regard.

— Je sais que tu viens d’un autre monde, dit-il. Tes souvenirs sont hors de prix ! Je peux faire de toi un homme puissant ! Range ton arme et coopère, c’est ton intérêt !

— T’aimerais bien, hein ! Quelque chose me dit que ce serait aussi ton intérêt, intervint judicieusement Noulee. Je me trompe ?

— Je veux que tu me rendes mes souvenirs ! fit Blade en le menaçant de son arme.

— Tu n’oseras pas tirer ! Sans moi, tu peux dire adieu à ton passé !

— Tu te trompes, il y a ton assistante ! fit Blade en indiquant la brune de son arme. Je n’ai pas vraiment besoin de toi ! Je me demande d’ailleurs ce qui me retient de te tuer tout de suite…

Blade avait bluffé, évidemment, mais Toha blêmit. Il sut donc ainsi qu’il ne s’était pas trompé. La jeune femme au tempérament bagarreur savait effectivement faire fonctionner ces appareils.

Plus docile, Toha prit un petit disque dans un casier de rangement.

— Tout est là, dit-il. Mais il faut que je t’endorme.

— Tu me prends pour qui ? Ça se fera sans anesthésie !

— La Veuve Noire pourra nous surveiller, insista Toha en désignant Noulee.

Elle était d’accord. Pas Blade.

— Pas question ! On opère à vif !

— Mais ça risque d’être douloureux ! Dangereux même !

Pour ce qui était de la douleur, Blade savait pouvoir tout endurer. Rien ne pouvait en effet être pire que les premiers instants de sa traversée de l’entremondes, du no rnan ’s land séparant les dimensions. Il subissait chaque fois les plus terribles douleurs qu’un homme puisse connaître. Il y a un seuil à la douleur, au-delà duquel elle ne peut plus augmenter. Blade était certain pourtant de l’avoir chaque fois dépassé. Parce qu’il ne pouvait pas perdre connaissance, ni mourir. Parce que son corps décomposé n’obéissait plus aux mêmes lois.

— C’est mon problème, dit-il. On y va tout de suite.

Il donna son arme à Noulee, lui en expliqua rapidement le maniement.

— S’ils essayent de me jouer un mauvais tour, ou si quoi que ce soit se produit d’imprévu, tu les abats, tous les deux, sans états d’âme, et tu files !

— Tu peux compter sur moi ! dit-elle, l’air vraiment décidé.

Puis elle fît asseoir l’assistante sur un fauteuil, lui attacha les mains aux accoudoirs avec les manches d’une blouse et la bâillonna avec la ceinture passée dans sa bouche et nouée derrière le crâne.

Toha, pendant ce temps, plantait une douzaine d’électrodes sur le front de Blade, ses tempes, et à l’arrière des oreilles.

— Tu es prêt ?

Blade savait prendre un grand risque, mais il n’avait pas le choix. Il était, d’une certaine manière, à la merci de Toha. Trop couard et préoccupé par son propre sort, le savant ne tenterait sans doute rien. Mais si des gardes faisaient irruption dans la pièce pendant qu’il était hors circuit, tout serait terminé bien plus tôt que prévu.

— Combien de temps cela prendra ? demanda-t-il en s’allongeant.

— La réimplantation est bien moins longue que l’extraction. Quelques secondes seulement.

Tandis que la brune se démenait sur son fauteuil, Noulee vint déposer un tendre baiser sur ses lèvres.

— Surveille-la bien, lui dit Blade. Et surtout, n’hésite pas à tirer !

Puis il se tourna vers le voleur de mémoire.

— Je suis prêt, tu peux y aller.

L’opération était d’une simplicité extrême. Toha dégagea un réceptacle en appuyant sur un bouton de la console, y glissa la disquette, referma puis entra un code sur le clavier…

Ce fut comme un grand déferlement ! Les images explosaient dans son crâne, se bousculaient, se chevauchaient, s’enchevêtraient. Crispé sur son lit, Blade se cambra comme sous l’effet d’un électrochoc.

Le néant et l’obscurité… La fin de l’entre-mondes… Une sensation familière, celle de la reconstruction… Une étoile, au loin, qui se rapproche, vite, très vite… Non, pas une étoile, la porte, le passage vers un monde nouveau… La lumière est là, elle l’enveloppe, pénètre en lui… Elle explose, l’éjecte vers l’inconnu…

Blade ne voyait plus. Ses yeux étaient ouverts pourtant, mais toutes les images venaient de l’intérieur. La douleur s’était imprimée sur son visage. De la sueur coulait autour des électrodes…

Un ciel gris, une sensation de froid… Il est allongé sur le sol. Du gravier, de la terre… Il a du mal à respirer. Il se redresse, péniblement… Des hommes l’observent, ils portent des masques à gaz.

Un des hommes fait de grands signes. Un autre arrive en courant. Lui aussi porte un masque à gaz sur le visage. Et un autre à la main. Il le lui met. Cela va mieux, il peut respirer. Mais la sensation de froid est toujours là. Elle l’engourdit. On le prend par les pieds et les aisselles, on le transporte jusqu’à une maison, minuscule. Pas une maison, juste un cube de béton… Il entend des voix, une langue qu ’il ne comprend pas.

Noulee lui tamponnait le front d’un morceau de blouse humide.

— Vous aviez dit quelques secondes ! S’il lui arrive quoi que ce soit, je vous tue !

Toha transpirait presque autant que Blade. Le plus dur était à venir. Blade risquait d’y rester, et lui aussi par la même occasion. L’index tremblant, il entra de nouveaux codes.

— Qu’est-ce que vous faites ? s’inquiéta Noulee.

— Quand le processus est enclenché, il faut l’accélérer. Sinon, il y a un risque de rejet, les souvenirs ne tiendront pas et il ne pourra jamais les récupérer. On n’aura pas droit à une seconde chance !

Tout va trop vite, comme dans un film en accéléré… Les images ne sont plus qu’un torrent informe de mouvements saccadés, de couleurs qui se fondent, les mots, un magma bourdonnant…

Il a mal… Les douleurs sont revenues ! Son corps se déchire, son esprit distendu à l’extrême vibre comme une corde prête à casser… Une barre lui comprime l’arrière du crâne, des pointes de feu explosent dans sa tête…

« Arrêtez ! Je veux que ça s’arrête ! Je n ’en peux plus ! »

Pris de convulsions, Blade s’agitait comme sous l’emprise d’une crise d’épilepsie. De la bave coulait du coin de ses lèvres, des gouttelettes de sang perlaient à chaque électrode.

— Arrêtez ! aboya Noulee.

Elle pointait, d’un air décidé, son arme vers Toha.

— C’est fini, dit le mnémoniste en venant déraciner les électrodes. Il est solide, il va vite récupérer.

 

— Ça va ? Comment te sens-tu ? s’inquiéta Noulee en aidant Blade à se relever.

Il s’assit sur le bord du lit, se tint la tête. La barre à l’arrière du crâne pesait encore sur son cou, des vertiges faisaient valser la réalité. Blade avait une raison malgré tout d’être satisfait : les deux jours de souvenirs qu’il venait de récupérer en quelques secondes commençaient à s’organiser, à trouver leur place. Il avait la sensation que sa mémoire se gonflait, comme une éponge.

— Encore sous le choc, mais ça va, de mieux en mieux…

Puis il se tourna vers Noulee. Il savait maintenant. Il revoyait tout, son transport jusqu’au Centre, l’interrogatoire qu’on lui avait fait subir, son transport au service d’extraction, l’évasion, leur première rencontre, la descente des gardes au repère des Veuves Noires, sa capture…

Soudain, alors que Noulee l’enlaçait pour fêter son « retour », Blade se figea. Il repoussa son amie et se dirigea, encore un peu faible, vers Toha.

— Il manque une séquence ! Je n’ai pas retrouvé tous mes souvenirs ! J’avais découvert quelque chose qui se tramait, ici, au Centre… Et je n’ai aucune trace de ça…

Tout commençait à bien s’organiser, il reprenait progressivement ses forces en même temps que sa clarté d’esprit.


— Il me manque une demi-journée !

— Elle est perdue, balbutia Toha d’un air contrit. Je ne peux pas vous la restituer, elle a été effacée. Pour des raisons de sécurité.

Le choc de cet aveu, bien que relatif, cueillit Blade à froid ; il accusa le coup. Il allait devoir reconstituer ce souvenir par d’autres moyens, recommencer sa quête. Bien sûr, il ne repartait pas de zéro, comme jusqu’à présent, mais il allait malgré tout devoir refaire une partie du trajet. Et pendant ce temps-là, l’étau allait se resserrer.

À moins que…

— Toi, tu sais très bien ce qu’il y avait dans cette demi-journée, j’en suis sûr ! Brisha et toi, vous avez visionné mes souvenirs !

Toha recula. Il avait l’air paniqué. Blade comprit qu’il avait vu juste, le docte savait.

À ce moment-là, la brune, oubliée dans son coin, fit tomber son fauteuil, sans doute en gesticulant pour se libérer.

Tandis que Noulee courait la remettre sur pieds, Blade voulut se lever aussi et fut pris d’un nouveau vertige qui le fit retomber sur le lit. Il n’avait pas encore récupéré son arme… Pour Toha la tentation fut trop grande de s’engouffrer dans cette brèche. Il courut vers la porte. Blade voulut se lever pour l’en empêcher et s’affala sur le carrelage. Mais Noulee s’était retournée. Instinctivement elle tendit le bras vers Toha, appuya sur les quatre touches en même temps. Un éclair bleu traversa la pièce en faisant à peine moins de bruit qu’une Formule 1 en sur-régime…

En une nanoseconde, tout disparut. Il n’y avait plus de porte, plus de Toha, et une bonne partie du mur s’était aussi volatilisé.

Chaque immeuble était implanté dans le sol comme une sorte de racine. « Racine » était d’ailleurs la meilleure traduction anglaise du mot local qui les désignait. Blade, en bon linguiste qu’il était devenu sur le tas, voyait là une indication prouvant que la vie, dans un passé plus ou moins lointain, avait existé en surface.

Le Centre était une racine– « mère », reliée à cinq autres bâtiments de moindre importance par des couloirs de correspondance situés à mi-profondeur, au niveau 45. Ces racines secondaires, appelées elles des « carottes », étaient aussi reliées entre elles et à d’autres racines-mères. Le tout formait un réseau complexe, dont la structure générale rappelait celle d’une toile d’araignée souterraine.

— Il faut absolument quitter le Centre, dit Noulee. Plus on s’en éloignera et moins ils sauront où nous chercher !

Blade hésitait. Il fallait prendre une décision rapidement. Même le placard où ils s’étaient réfugiés ne tarderait pas à être contrôlé… Mais s’éloigner du Centre, c’était aussi renoncer à retrouver la demi-journée manquante de ses souvenirs, et donc s’éloigner de lui-même d’une certaine façon…

— On n’a pas le choix ! insista Noulee.

Blade n’avait pas encore ressenti les symptômes annonciateurs de son rappel sur Terre. Peut-être était-il effectivement plus sage de s’éloigner pendant un temps, de laisser la pression retomber.

— Vous n’êtes pas obligés de revenir au Centre pour retrouver vos souvenirs, intervint alors la jeune assistante qu’ils avaient emmenée avec eux, notamment parce qu’elle connaissait les lieux comme sa poche.

— Que voulez-vous dire ? dit Blade, un œil toujours collé dans l’entrebâillement de la porte.

— C’est un peu long à expliquer, mais il reste toujours une trace des souvenirs quelque part dans le cerveau. Certaines techniques – l’hypnose par exemple – peuvent permettre d’y avoir accès. Je pourrais peut-être…

— Je n’ai pas confiance en elle, coupa Noulee, autant par prudence que par jalousie.

Elle avait en effet remarqué, mais surtout senti, que la jeune femme ne regardait plus Blade de la même façon.

— Réfléchissez, fit la scientifique d’une voix amère, et vous comprendrez vite que c’est moi qui n’ai plus le choix : après ce qui vient de se passer, mon avenir au Centre est plus que compromis.

— A moins que vous ne parveniez à nous livrer aux autorités !

— Je n’en ai pas l’intention ! Ce n’est pas dans mes habitudes de trahir, et pour peu que l’on me fasse confiance…

— Tu ne vas quand même pas la croire ! protesta Noulee. Tu vois bien qu’elle cherche à nous entourlouper ! Elle fait bien partie de la même clique que tous ces trafiqueurs de cerveaux, elle travaillait avec Toha !

Blade referma doucement la porte. Trois gardes arrivaient au pas de course.

— Qu’est-ce qui vous a fait changer de bord ? s’enquit-il en se tournant vers elle, prêt à lui clouer le bec d’un bon crochet si elle faisait mine de vouloir donner l’alerte.

— Je n’ai pas changé de bord. Avant je n’avais aucune position particulière, je faisais mon travail d’assistante, c’est tout, et je croyais œuvrer pour le mieux de chacun et le bien de tous. Ce que je viens de vivre, l’attitude de Toha, la vôtre, m’ont ouvert les yeux. Je suis prête à vous aider dans votre quête de la vérité !

Les trois gardes étaient passés.

— Pourtant, quand j’étais sanglé sur le lit, vous m’avez agressé, lui fit remarquer Blade.

— Pas du tout ! C’est vous qui m’avez agressée ! Vous ne m’avez même pas laissée m’expliquer ! Vous étiez comme fou ! Et depuis, j’ai pu mieux vous juger, je vous ai vu agir… Vous n’avez pas l’air de quelqu’un de mauvais !

— C’est du baratin, tout ça ! Elle nous endort avec ses belles paroles ! s’insurgea encore Noulee.

— Moi, je la crois, dit Blade.

Le couloir était à nouveau désert.

— Vous pouvez nous emmener jusqu’à un couloir de correspondance ?

— Oui, dit la jeune femme. Il y a des monte-charges pour le matériel, dans les salles de stockage. En passant par là, on a une chance de pouvoir atteindre le niveau 45.

Blade l’invita à passer la première, et lui rappela les dégâts causés par les rayons de son arme.

— Je regretterai d’avoir à l’utiliser contre vous, mais je n’hésiterai pas tirer en cas de nécessité, pour sauver ma vie ou la sienne.

— T’es bien aimable, fit Noulee, avec un sourire forcé, en passant à son tour devant lui.

Au moment où Blade allait quitter le réduit, il sentit comme un frisson. Un frisson dont il connaissait l’origine et qui n’avait rien à voir avec la silhouette de Noulee qu’il découvrit en transparence à travers sa blouse…

C’était le premier signe de son départ prochain.

Dans certainement moins d’une journée locale, il aurait quitté ce monde pour retrouver Londres !

C’était bien peu pour réussir tout ce qu’il restait encore à faire, mais Blade avait l’habitude. Cette fois encore, il devrait se contenter de planter les germes du changement sans pouvoir assister à ses effets, lancer un mouvement sans même être certain qu’il atteindrait son but.

En l’occurrence, il y avait pourtant un problème de taille. Les premiers frissons étaient déjà là, et il n’avait pas tous les éléments pour pouvoir agir !


 CHAPITRE X

Tout s’était bien passé. Dans moins de dix minutes, la rame aurait atteint la station d’arrivée dans la carotte dite de « l’Est », où Noulee habitait. Noyé dans la foule des badauds, le trio n’avait pratiquement plus rien à craindre. Personne ne faisait attention à eux, à l’exception de quelques personnes, vaguement perplexes devant la nouvelle allure de Blade, qui avait troqué sa tenue de garde contre un costume de moine sanglé par une ceinture de corde et orné d’un badge jaune.

— C’est pour indiquer que celui qui le porte a fait vœu de silence, lui avait expliqué Noulee.

Blade avait alors compris pourquoi le malheureux qu’il avait détroussé de ses oripeaux dans des toilettes publiques n’avait pas dit un seul mot.

Avec ce badge, bien en évidence à hauteur du cœur, il était sûr que personne ne viendrait lui demander quoi que ce soit. Et ce n’était pas le pauvre moine qui s’était retrouvé en sous-vêtements qui allait le dénoncer. À moins de trouver de quoi écrire…

— Mesdames et messieurs, fît une doucereuse voix féminine à travers les haut-parleurs de la rame. Nous allons faire halte à la prochaine aire d’arrêt d’urgence, où il sera procédé à un contrôle des titres et des plaques. Aucune évacuation de la rame n’est prévue, des agents de sécurité effectueront les contrôles à bord. Je répète… Nous allons…

Tandis que l’hôtesse répétait son message couvert par un concert de protestations et de commentaires divers, Noulee lança vers Blade un regard inquiet. Cette opération de contrôle inhabituelle ne pouvait que les concerner. Le contraire aurait relevé d’un impossible concours de circonstances.

— Ils doivent avoir notre signalement, peut-être même nos scan-airs, fit Arial, leur jeune et nouvelle alliée. Il faut faire quelque chose ! On ne peut pas rester là !

— Suivez-moi ! leur dit Blade rompant son vœu de silence sous le regard offusqué d’un groupe d’hommes tous chauves.

Le trio arriva en queue de la rame au moment où celle-ci entrait dans la station. Sans attendre l’arrêt, Blade sortit l’arme de poing, qu’il avait bien sûr gardée, et fit fondre la vitre arrière, créant par la même occasion un début de panique.

L’idée lui vint alors d’utiliser cette panique et il détruisit aussi les deux portes les plus proches. Le vacarme, l’odeur de brûlé, la fumée, tout concourut à accentuer l’affolement des passagers qui, malgré les consignes, se bousculèrent pour quitter la rame et se précipiter vers les quais et les salles de loisirs.

Blade, Noulee et Arial n’avaient plus qu’à se mêler au mouvement de la foule. Une fois sur le quai, à l’initiative de Blade, ils remontèrent sur quelques yards ce torrent humain à contre-courant, et dépassèrent rapidement la rame pour descendre dans le tunnel.

Arial se débrouillait remarquablement pour une scientifique. Elle insista même pour passer la première, en disant qu’elle savait où se trouvaient les bornes d’énergie à éviter.

Ils remontèrent ainsi, à la queue leu leu, jusqu’en début de rame. L’idée de Blade était de continuer à pied, pendant le contrôle, jusqu’à la station, qui n’était plus distante, selon Noulee, que de trois paliks. Un palik valant environ trois quarts de mile ils y seraient donc en trente minutes, vingt peut-être même s’ils arrivaient à maintenir une allure forcée malgré l’obscurité.

Sur l’aire de sécurité, les gardes allaient avoir fort à faire. Ils seraient donc tranquilles un bon moment, à moins que certains aient l’idée d’aller vérifier le tunnel. Mais ils n’avaient, en toute logique, aucune raison de le faire.

Un autre train arrivait en sens inverse, tous phares allumés. Le conducteur dut les voir, marchant sur la voie le long de la rame à l’arrêt, et donna une série de coups d’avertisseurs tonitruants.

— Est-ce qu’il y a assez de place ? cria Blade pour couvrir le vacarme.

Ni Noulee ni Arial ne le savaient.

De toutes manières, ils n’avaient pas vraiment le choix. Ni le temps. Il était trop tard pour traverser la voie libre et monter sur l’autre quai. Et s’ils avaient réagi plus tôt, ils auraient été coincés dans cette aire de sécurité.

Blade et les deux jeunes femmes se plaquèrent contre la paroi de métal. S’aplatirent, même. La motrice arrivait à pleine vitesse et n’avait aucune raison de ralentir.

Le souffle fut, comme on dit, décoiffant. Il ne devait pas y avoir plus d’un pouce entre eux et le métal sifflant. Fort heureusement pour elles, ni Noulee ni Arial n’étaient dotées de poitrine opulente… Sinon elles auraient eu droit à une séance gratuite de chirurgie plastique !

Le passage parut durer une éternité. Le vacarme était aussi impressionnant que le souffle, la proximité du danger.

Finalement, la rame finit par les dépasser et alla s’engouffrer, puis se perdre, dans le tunnel obscure, à l’autre bout de l’aire de sécurité.

Les deux filles, encore sous le choc, avaient du mal à retrouver un rythme régulier de respiration.

— Vite ! Il faut vite se tirer d’ici ! fît Blade en les pressant de se remettre en marche. Le conducteur nous a vus, il a déjà dû alerter les gardes !

Il ne s’était pas trompé. Ils avaient à peine parcouru un tiers de la distance, lorsque Blade qui fermait la marche se retourna et vit, au loin, les faisceaux de plusieurs torches lumineuses.

— Dépêchez-vous ! Ils arrivent !

Les deux jeunes femmes, malgré toute leur bonne volonté, n’étaient pas des championnes de demi– fond. Eût-il été seul, Blade aurait pu accélérer sa course sans problème et échapper à ses poursuivants qui, eux, galopaient à vive allure. Blade comprit vite qu’il les auraient donc rejoints avant qu’ils n’aient atteint l’autre station, celle de la carotte de l’Est.

Il s’arrêta. Les deux filles se retournèrent aussitôt.

— Que se passe-t-il ? Pourquoi tu t’arrêtes ? Tu n’es pas blessé ? s’inquiéta Noulee.

— Continuez sans moi ! Je m’occupe des gardes !

— Tu es complètement fou ! Je ne te laisserai pas ! protesta Noulee en faisant demi-tour.

Les gardes, eux, avançaient toujours.

— Allez-y ! Ne vous occupez pas de moi ! J’ai une arme, ça ira, je vous rejoindrai !

— Il a raison, dit Arial, en tirant Noulee par le bras.

— Ah, toi, ça va ! protesta Noulee en se dégageant. Je suis assez grande pour prendre mes décisions toute seule !

Elle se tourna ensuite vers Blade, les larmes aux yeux. Mais elle seule savait qu’elle pleurait…

— Après tout, si tu veux crever, crève ! dit-elle.

Puis elle l’embrassa et partit en courant.

Blade écouta leurs pas se perdre dans le tunnel, puis partit vers les gardes dont les torches s’agitaient au loin.

S’il voulait avoir un réel avantage sur eux, et compenser un minimum l’inégalité du nombre, il lui fallait arriver par où ils ne les attendaient pas. Ici, dans ce tunnel, la seule possibilité était donc de les prendre à revers. Le problème revenait donc, puisqu’ils occupaient toute la largeur du boyau, à trouver un moyen de passer derrière eux.

Là encore il n’y avait qu’une solution, le plafond, qui culminait au centre à plus de quatre yards. Même s’il trouvait quelque chose à quoi s’accrocher, ce qui était pratiquement mission impossible dans l’obscurité, il n’avait aucune chance de pouvoir l’atteindre.

Il se déplaça le long de la paroi, les mains collées à la pierre froide.

Les gardes n’étaient plus très loin. Les faisceaux des torches étaient plus nettes. Blade entendait maintenant leurs pas se répercuter dans le tunnel.

Il sentit tout à coup sous ses doigts un tuyau, à peine plus gros qu’un manche de lance et légèrement décollé du mur. Suffisamment pour pouvoir le saisir à pleines mains. Blade sourit à sa bonne étoile : le tuyau était vertical et pour autant qu’il pût en juger avait l’air de suivre la voûte du tunnel.

Un détail restait à régler, les vêtements. Son costume de moine, beige clair, le ferait certainement repérer. Même dans la pénombre encore très dense, Blade pouvait le distinguer nettement. Sous la lumière des torches, sur fond de murs noirs, il serait plus visible qu’un nez au milieu de la figure.

Il s’empressa de retirer veste et pantalon, pour les frotter contre le mur sous toutes les coutures. Quelque soit le monde et la dimension, un tunnel reste un tunnel, et ici comme ailleurs, il devait y avoir la même épaisseur de terre, de poussière et de suie. Blade ne fut pas déçu : celui-là ne faisait pas exception à la règle.

En quelques secondes, ses vêtements avaient pris des allures de tenue de camouflage spéciale pénombre.

Blade réenfila le costume devenu gris sombre, retira ses chaussures, glissa l’arme dans l’unique poche de sa veste, s’accroupit et attendit.

Il sentit bientôt un frisson courir le long de ses bras. Ce n’était pas cette fois un signe avant-coureur de son prochain rappel, mais celui de l’approche de l’action et du danger.

Le commando des gardes était maintenant à moins d’un mile. Les rayons lumineux s’agitaient dans l’obscurité comme de longues épées laser. Il y en avait sept. Les sons étaient de plus en plus clairs. Blade n’entendait pourtant toujours aucun bruit de voix.

Il attendit encore un peu. Lorsque les gardes ne furent plus qu’à une centaine de yards, il grimpa le long du tuyau, qui traversait bien le tunnel, et s’immobilisa à mi-parcours, telle une araignée collée au plafond.

Si un des faisceaux venait à l’éclairer, il se laisserait tomber, sortirait son arme, et advienne que pourra !

Ce ne fut pas le cas. Les gardes passèrent sous lui sans flairer sa présence. Ils n’étaient pas sept, mais neuf, son chiffre porte-bonheur. Sept d’entre eux avançaient en ligne en occupant toute la largeur du boyau qu’ils ratissaient consciencieusement. Deux autres fermaient la marche, à quelques yards en arrière.

Blade leur tomba dessus, cogna leurs deux têtes l’une contre l’autre. C’étaient leurs armes qui faisaient, à faible intensité, office de lampes torches.

Alertés sans doute par le piétinement anormal qui se produisit lors de ce bref affrontement, certains de ceux qui précédaient se retournèrent. Blade avait pris soin de ne pas laisser tomber ses deux premières victimes, qu’il tenait par leur col, caché derrière eux. Le contre-jour venant s’ajouter à la pénombre, ceux qui s’étaient retournés ne remarquèrent rien de spécial et reprirent leur marche.

Une seconde plus tard, Blade lâcha les deux corps et fit feu, à deux reprises. Éliminant deux nouvelles cibles. Ils n’étaient plus que cinq.

Blade récupéra les deux armes de l’arrière-garde – une alla dans sa poche, la deuxième à sa main gauche – et changea aussitôt de position. Lorsqu’il tira à nouveau, supprimant deux autres commandos, la riposte arriva à l’endroit où il ne se trouvait plus.

Les trois derniers gardes encore indemnes firent exactement ce qu’il aurait fait en pareil circonstance. Plutôt que de se laisser tirer comme des pipes de fête foraine, ils éteignirent leurs armes et foncèrent sur lui. C’était maintenant Blade qui était la cible, bien visible, et eux les guerriers de l’ombre.

Par pur réflexe il réussit à éliminer le premier, mais les deux autres n’allaient pas tarder à lui tomber dessus. Le plus proche sauta à plus d’un yard de haut, lui décochant au vol un magistral coup de pied retourné. Lui-même n’aurait pas fait mieux, songea-t-il en encaissant le coup.

Projeté entre les deux voies, Blade se cogna le menton contre un rail. Il faillit jurer, mais bénit le ciel lorsqu’il remarqua à proximité la masse sombre d’une boîte d’énergie.

Il avait toujours une troisième arme dans sa poche. Il jeta les autres loin de lui – l’une des deux, restée bloquée en mode « torche », éclairait faiblement le tunnel – et se releva. Il distinguait clairement maintenant les silhouettes des deux derniers adversaires apparemment décidés à en finir avec lui à mains nues.

Blade frappa le premier, extension de la jambe, buste incliné, pour un direct du pied en principe imparable… que le garde visé esquiva pourtant avec une aisance déconcertante. Il réussit même à lui attraper la cheville pour le déséquilibrer. Mais Blade, prenant appui sur lui, effectua une rotation sautée et parvint à l’atteindre cette fois, à la mâchoire.

Le problème, c’est qu’ils étaient deux ! Et le second était tout aussi doué que le premier. Au moment où il retombait sur le sol, Blade reçut un direct du plat de la main qui lui écrasa le nez suivi d’un autre au plexus, et d’un coup de pied retourné qui l’envoya à nouveau au sol.

Il retourna aussitôt à la charge. Dix secondes plus tard, il roulait à nouveau dans la poussière.

Blade comprit alors quelque chose, qui l’abasourdit plus encore que les coups qu’il venait de recevoir : ces deux hommes frappaient comme lui, connaissaient toutes ses parades, ses feintes… Ils se battaient exactement comme lui ! Au point qu’il avait l’impression de se battre contre lui-même !

Une telle situation ne lui était arrivé que deux fois : sur le Monde 1138, où il avait dû lutter contre un répliquant, un clone de lui-même et lorsqu’il avait dû affronter un androïde qui intégrait chacun de ses coups et apprenait en se battant sa façon de se battre…

Dans ces deux cas, il avait malgré tout conservé un léger avantage. Aujourd’hui, ce n’était pas le cas. Car ce n’était pas seulement contre lui-même qu’il se battait en quelque sorte, mais contre deux lui-même !

Bientôt, pourtant, il réussit à éliminer un de ses avortons qu’il réussit à projeter sur la boîte d’énergie. Pris de convulsions, il devint aussi lumineux qu’un sapin de Noël et se mit à grésiller. Ce macabre spectacle resta sans effets sur l’autre qui continua ses attaques comme si de rien n’était.

L’échange fut d’une violence explosive. Les coups s’enchaînaient des deux côtés, résonnaient dans le tunnel. Blade commençait à faiblir. Non seulement son adversaire avait exactement les mêmes techniques, mais il était plus lourd et légèrement plus grand. Petit à petit, il parvint à se grignoter un indiscutable avantage. Si bien qu’après avoir à nouveau projeté Blade à terre, il eut le temps d’aller ramasser une arme et de revenir la pointer sur lui.

Allait-il s’en servir pour l’achever ? Dans l’épisode « rêvé », Toha avait crié aux gardes qu’il le voulait vivant. Avec un peu de chance ce serait encore le cas. Il était dans l’intérêt du Centre de le récupérer entier.

Au moment où il pensait cela, Blade eut l’impression qu’un nouveau pan de son cerveau s’ouvrait, qu’il était sur le point de retrouver ses derniers souvenirs manquants…

— Lève-toi ! dit le garde d’une voix de baryton essoufflé.

Ces deux mots suffirent à rompre le nouveau fil apparu dans la pénombre. Et ses souvenirs entrevus retombèrent dans un tunnel encore plus obscur que celui où il venait de se faire terrasser !

Il était sur le point de se remettre debout, lorsqu’un éclair jaillit derrière le commando. Son arme tomba sur le sol en même temps que son bras. L’épouvantable odeur de chairs brûlées devint plus âcre encore…

Blade n’avait plus devant lui qu’une paire de jambes.

Le reste du garde avait disparu.


 CHAPITRE XI

Confortablement installé dans un fauteuil très moelleux, les yeux fermés, Blade souriait comme un bébé repu. Cette fois encore, la mort n’avait pas voulu de lui.

Il n’était peut-être pas dans l’intention du garde de le tuer, mais cela aurait pu être pire. Qui sait ce qui lui serait arrivé si on l’avait repris, à quel charcutage on aurait soumis son cerveau…

— Détendez-vous, laissez-vous aller !

La voix était à la fois féminine, douce et autoritaire. Elle, sa propriétaire devait être plutôt grande et bien charpentée. Blade ne l’avait pas vue entrer, cela faisait partie du protocole de l’hypnose. Quand il avait pris place dans ce fauteuil, la pièce était vide. Une douce musique flottait dans l’air, portée par une discrète odeur, proche de celle du jasmin. L’une comme l’autre ne devaient pas être étrangères à l’engourdissement qui l’avait peu à peu envahi.

— Oubliez tout, laisser votre esprit planer comme un lustillic…

Blade ne savait pas ce qu’était un lustillic. Il imagina un papillon. Noir et blanc.

— Bien, reprit la voix. Maintenant, imaginer le nombre 20… Vous le voyez, les deux chiffres sont lumineux, brillants… Vous commencez un compte à rebours… Dix-neuf… Dix-huit… Dix-sept… Seize…

Blade n’eut aucun effort à faire… les chiffres changeaient tout seuls.

— Quand vous arriverez à dix, fixez un souvenir, n’importe lequel, pourvu qu’il soit très récent.

Blade choisit de retourner dans le tunnel.

La paire de jambes du garde est dressée devant lui. Noulee sort de l’ombre, une arme à la main.

— Alors ? Comme ça, tu devais t’en sortir seul ? ironise Noulee, bien plantée sur ses jambes.

Arial l’aide à se relever.

— J’étais déstabilisé, explique Blade, ce combat était tout à fait singulier. Je n ’ai jamais vu ça. Ces hommes, tous ces hommes, se battaient exactement comme moi.

— Ça ne me surprend pas, fit Arial. On a dû leur injecter une partie de ta mémoire.

 

 

— Maintenant, reprenez le compte à rebours… Neuf… huit… À zéro, vous verrez un souvenir ancien, très ancien, reprit la voix derrière lui.

Avec une ponctualité de chirurgien suisse, une image lui vint à l’esprit dès que le zéro succéda au un.

Un homme, devant une fenêtre, lui tourne le dos. Il a les mains croisées sur les reins. Le décor est celui d’un bureau aux tonalités chaudes. Le bois domine, un bois précieux. Mais l’odeur est celle du cuir. Un canapé, deux profonds fauteuils, noirs.

L’homme se retourne. C’est la première fois que Blade voit J, le grand patron du MI 6. Il l’imaginait plus corpulent, bien enveloppé même, comme ces hommes brutalement passés d’une vie extrêmement active à des activités plus bureaucratiques.

— Asseyez-vous, monsieur Blade, lui dit J.

Puis il se retourne, le fixe quelques secondes, prend un dossier rouge sur son bureau et le lui tend. Il n’y a rien de noté, aucune indication sur le degré de confidentialité.

— Lisez cela, dit-il. Je reviens dans quelques minutes.

Tandis que J quitte son bureau, Blade ouvre le dossier. Sur la première page est écrit : Projet D-X.

 

 

 

La voix intervint une dernière fois. Elle lui paraissait maintenant plus lointaine et en même temps intérieure. Une sensation étrange, comme s’il avait un petit émetteur dans le cerveau, duquel sortait cette voix, faible et déformée, identique à celle résonnant dans un combiné téléphonique.

— Vous dressez un pont entre ces deux souvenirs, l’ancien et le récent… Vous voyez ce pont ?

— Je le vois, répondit Blade, du fond de sa torpeur.

— Comment est-il ?

C’est un pont très fragile, un pont de planches réunies par des lianes tressées, qui remontent sur les côtés pour servir de rampe… Il y a du vent, le pont tangue, dangereusement, au-dessus d’un ravin abrupt et profond…

— Traversez ! lui ordonna la voix. De l’autre côté, il y a ce que vous cherchez, le souvenir qui vous manque !

Le vent se calme. Blade avance. Le pont craque, se balance encore. Ses doigts se crispent sur les lianes. Pourquoi a-t-il peur ? Il a traversé des milliers de situations bien plus dangereuses, franchi des obstacles bien plus impressionnants…

 

 

— Vous y êtes… L’autre bout du pont, vous le voyez ?

— Il fait noir ! Je ne distingue plus rien !

— Continuez, ne vous arrêtez pas !

Blade fit tout ce que la voix lui disait.

Un instant plus tard, il atteignit le bout de ce pont virtuel.

Au début rien ne se passa, il avait l’impression d’être revenu à son point de départ. Puis, soudain, la mémoire lui revint.

Tout ! Il voyait tout ! Comme un paysage qu’il aurait dominé du haut d’une immense tour, il voyait ses souvenirs étendus devant lui, jusqu’à l’horizon du présent !

Quand il retrouva la réalité, le salon de l’opulente sophrologue, il avait la gorge sèche. Jamais il ne s’était senti aussi entier ! Même au terme de ses translations, quand le corps retrouvait son intégrité, il n’avait connu cela.

— Alors ça a marché, demanda Arial quand il eut regagné la pièce voisine où les deux jeunes femmes l’attendaient.

Noulee, elle n’avait pas besoin de lui poser la question. A son regard, elle avait compris.

Encore troublé par ce qu’il venait de redécouvrir, Blade leur raconta…

Il était dans le Centre. Tout était désert et silencieux. De temps en temps, au détour d’un couloir, il voyait s’agiter la lampe d’un veilleur. Il s’arrêtait alors un instant puis, plus furtif qu ’une ombre, repartait en glissant le long des murs.

Salle D4. C’était celle qu’il cherchait. En se faisant passer pour un employé du service d’entretien, il avait réussi à infiltrer les archives architecturales. La salle D4, bien plus grande que toutes celles de l’étage contrôlé par Toha, était récente. Des cloisons avaient été supprimées, peu de temps après que le service des Implants eût changé de patron. L’ordre émanait de Toha lui-même.

La porte était évidemment fermée. Une serrure électronique. Pas de problème, forcer ce genre de serrure faisait partie des choses qu ’il avait appris à faire depuis son arrivée, trois jours plus tôt.

Blade sortit sa petite trousse à outils. En moins d’une dizaine de secondes, il avait réussi à court– circuiter le code. La porte s’ouvrit sans le moindre bruit.

Aussi vaste qu ’un entrepôt, la salle était pleine de caisses, de coffres plutôt, aussi hauts que lui, bien alignés, en allées parfaitement parallèles.

Blade se dirigea vers le début de la plus proche rangée, contourna le premier coffre pour voir s’il portait une quelconque inscription. Il n ’aurait pu la lire, mais il pouvait la retenir et la reproduire à son retour. Le coffre était fait d’une matière fine, légèrement satinée, et très résistante.

Il n ’y avait rien sur le côté gauche, il fit le tour vers le droit. Là il eut un choc, une surprise qui le cloua littéralement sur place… De ce côté, la paroi du coffre était translucide. Il était plein d’un liquide verdâtre dans lequel baignait, comme en apesanteur, un homme nu aux yeux clos. De fins tuyaux lui sortaient de chaque côté du cou, des poignets, des chevilles, et remontaient vers le haut du coffre !

Il n ’y avait aucune inscription ni réglage particulier sur la partie vitrée ou sur les côtés.

Sans pouvoir détacher ses yeux de sa macabre découverte, Blade alla voir le coffre voisin… Il était absolument identique, jusque dans son contenu… Le même homme baignait dans le même liquide ! Ils étaient tous identiques, dans toute la rangée !

Ceux des rangées voisines étaient en revanche différents. Chaque rangée avait son modèle. Que des hommes, tous dans la force de l’âge, d’une trentaine d’années.

Il n ’y avait dans ce hangar, pas moins d’une cinquantaine de « modèles » différents, et au moins une centaine « d’exemplaires » par modèle… Cinq mille hommes en suspension, entre la vie et le néant, qui attendaient probablement de naître.

 

 

— Mais c’est quoi ce hangar ? Et ces hommes, qu’est-ce que… Enfin, je veux dire… pourquoi… ?

Très troublée, Noulee ne trouvait pas ses mots. Elle pressentait toute l’importance de la découverte de Blade, le rapport qu’elle devait avoir avec la disparition de Rushid, son compagnon, avec cette fatalité qui avait frappé toutes ces femmes qui, comme elle, avaient dû pleurer la disparition de leurs hommes, et dont certaines, comme elle, avaient rejoint le mouvement des Veuves Noires.

— Dans une des rangées, continua Blade, j’ai reconnu les hommes qui flottaient dans ce liquide ; ou plutôt je connaissais leur modèle ! C’était le vigile dont j’avais vu le visage dans l’ascenseur, celui dont j’avais pris l’uniforme, il avait le même visage, c’était le même individu !

Lorsqu’il avait eu tous les éléments en mains – en tête, plus exactement –, Blade avait pu les mettre en place, comprendre les liens entre les différentes pièces de ce puzzle géant. Il avait alors vu se reconstituer l’image effroyable, effarante même, de ce « complot » auquel il avait fait allusion, et qui avait disparu de son esprit.

Arial aussi commençait à comprendre.

— Tu veux dire que tous ces hommes, ce sont des reproductions du même modèle, du même original ?

— Des clones en quelque sorte. Vous avez la technique pour cela ? Vous pouvez cloner un individu ?

— Oui, théoriquement, fit Arial. Nos chercheurs travaillent là-dessus depuis longtemps, mais je ne savais pas que… qu’ils…

Elle s’interrompit, réfléchit un instant.

— Mais ce dont tu parles, reprit-elle, ce n’est pas vraiment du clonage, cela va bien plus loin ! Ce ne sont pas des embryons qu’ils ont créés, mais des adultes, identiques à un original… C’est de la duplication !

— Tout ça, pour moi, c’est du pareil au même ! dit Noulee. Ça ne me ramènera pas Rushid ! Ni aucun de nos disparus !

— Justement je crois que si, intervint Blade. Je ne sais pas si tu retrouveras ton homme, mais je crois qu’il y a un lien entre ce que j’ai découvert et toutes les disparitions.

— Ah oui ? Et comment ça ? Quel lien ?

— Tout dépend de ce que Toha et les autres veulent faire de ces… copies, commença Blade. Ils doivent avoir un projet précis, sinon ils n’en auraient pas créés autant… Ce hangar que j’ai découvert n’est peut-être pas le seul, il y en a peut-être d’autres ailleurs… Et, surtout, ils n’auraient pas opéré pendant si longtemps dans le secret.

— Mais Toha est un spécialiste de la mémoire, objecta Arial. Quel rapport avec le clonage ?

— Avec le clonage, aucun. Mais tu as dit toi-même que ça n’en était pas, que c’était de la duplication ?

— Oui, d’accord, mais ça change quoi ?

Blade était maintenant certain d’être dans le vrai, d’avoir touché du doigt le fond du problème.

— Dans la mesure où ils créent des êtres déjà adultes, précisa-t-il, il a dû leur falloir résoudre un problème, celui de l’existence, de l’expérience… Celui de la mémoire !

Arial, plus habituée à sauter d’un concept à un autre en comblant elle-même les ellipses d’un raisonnement, avait déjà tout compris. Lorsque Noulee intervint à nouveau pour leur signaler qu’elle ne comprenait toujours rien à cette histoire, ce fut elle qui se chargea de lui expliquer :

— Si on fabrique de toutes pièces un adulte, commença-t-elle, il aura beau avoir tout ce qu’il faut pour fonctionner, être en parfait état de marche, ce qu’il lui manquera, c’est un passé ! Ces hommes que Blade a découvert, dans leurs bocaux, ils ont notre âge, l’âge de ton homme, mais ils n’ont encore rien vécu ! Ils n’ont pas de passé ! Et sans passé, ils ne servent à rien, ils sont comme une armée de nourrissons qui viendraient de naître !

— Si on peut copier un homme, il peut avoir la mémoire de l’original, non ? objecta Noulee. Pourquoi ils seraient sans passé ?

Elle venait, sans le savoir, de mettre le doigt sur un nœud important de cette machination. Blade et Arial avaient en même temps entrevu toutes les implications de son objection.

— Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai dit une bêtise ? fit Noulee en voyant leur air abasourdi.

— Au contraire, fit Blade, au contraire ! Toha est un spécialiste de la mémoire, il lui était possible de réimplanter dans ces « nouveaux-nés » les souvenirs d’un original, de faire de ce père « physique » aussi leur père « spirituel »…

— Mais il y avait un danger, enchaîna Arial, de créer en aussi grand nombre des individus en tous points identiques…

Elle avait dit cela poussée par une simple intuition. Elle pensait à un vrai danger, d’ordre physique, du même type que celui d’une réaction en chaîne aux conséquences imprévisibles.

— C’est pour ça, surtout pour mieux servir leur projet, qu’ils ont décidé d’implanter dans ces copies les mémoires d’autres créatures, des hommes choisis pour leur savoir ou leurs compétences ! Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit à propos des gardes dans le tunnel ? Qu’ils se battaient exactement comme moi, avec des techniques tellement semblables aux miennes que j’avais l’impression de me battre contre moi-même… Eh bien, la voilà l’explication ! On leur a implanté une partie de ma mémoire !

— Comment ils ont pu faire ça… fit Noulee, blêmissant devant toutes les implications de cette nouvelle donnée, notamment en ce qui concernait les disparitions.

— Comment, c’est à Arial qu’il faut demander ça. Mais ce n’est pas vraiment ça que tu veux savoir…

— Ce n’était pas une question, dit Noulee. Je trouve ça… répugnant ! Abject !

— Je ne savais pas ! intervint Arial. Je ne savais pas ce que Toha manigançait ! Je croyais participer à un simple contrôle de routine !

Elle lui expliqua que certains contrôles d’identité et interrogatoires se pratiquaient ainsi, par lecture directe de la mémoire, surtout sur des individus dangereux. Et on lui avait dit que Blade était un cas particulièrement sérieux, au point qu’il avait fallu le sangler sur son lit après sa tentative d’évasion.

— Quand j’ai fait part à Toha de mes découvertes, quand il a visionné certains de tes souvenirs, il est devenu complètement exalté, comme fou ! C’est vrai qu’on n’avait jamais vu quelqu’un avec autant de souvenirs aussi différents, comme si tu avais traversé des tas de mondes différents ! Toha en a conclu que tu devais avoir une connexion entre les zones de mémoire et d’imagination, que cette découverte allait lui valoir le Noble !

Toha l’avait alors envoyé au service de Briska, spécialiste du cerveau. Ce qui expliquait le début de son « rêve », de ses faux souvenirs, lorsque Toha et Briska étaient tous deux à son chevet.

— Oui, c’est abject ! reprit Blade. Ils ont enlevé des hommes pour leur voler leur mémoire ! Le tien probablement Noulee, et ceux de toutes les Veuves Noires.

— Mais pourquoi ? Qu’est-ce qu’ils veulent ?

Le regard de Blade se perdit un instant du côté de l’infini, ses mâchoires se serrèrent, puis il refit surface, déterminé à empêcher ces hommes d’arriver à leurs fins.

D’autant plus, qu’il venait de ressentir d’autres signes, ceux-là manifestes, de la proximité du retour.

— Il y a tant de raisons pour lesquelles des hommes peuvent faire le mal, dit-il, désabusé. S’il n’y en avait qu’une, tout serait tellement plus simple !


 CHAPITRE XII

La fréquence d’apparition des symptômes s’était accélérée. Leur force aussi. Au cours de la nuit, des vibrations électriques, l’avaient tiré du sommeil. Plusieurs vagues, à quelques secondes d’intervalle, qui vinrent échouer à l’arrière de son crâne et se transformer en douloureux élancements.

Il s’écoulait en général plus de temps entre les premiers signes et ce genre de vibrations. Au moins une journée. Aussi Blade en vint-il à se demander si, d’une manière ou d’une autre, le moment de son départ ne pouvait pas être déterminé par ce qu’il vivait sur son monde d’accueil…

Le professeur Leighton déclenchait la séquence de rappel, dont le développement ne durait que quelques secondes. Mais la temporalité n’était pas identique des deux côtés, dans les deux dimensions. Au point, d’ailleurs, que Blade n’était souvent absent de la Terre que quelques minutes, une dizaine simplement parfois, alors qu’il demeurait toujours dans les autres dimensions entre quelques jours et quelques semaines, voire quelques mois.

Une variation de plusieurs heures dans la durée du « rappel » pouvait correspondre à seulement quelques secondes sur Terre. Il n’était donc pas impossible que ce soit les événements qu’il vivait qui déterminaient cette durée, plutôt que l’inverse.

Dans ce cas précis, la séance d’hypnose qui lui avait permis de retrouver sa mémoire, avait pu accélérer le processus.

Quoi qu’il en soit, une chose était certaine : il risquait de ne pas pouvoir mener l’opération à son terme, de n’être plus là au moment du soulèvement qu’il allait provoquer.

11 lui faudrait donc tout mettre en place, régler tous les détails, et placer Noulee sur ces rails. Arial aussi. Avec une autorité bicéphale, les risques de dictature se trouvaient considérablement réduits.

— Quelle heure est-il ? C’est le matin ? fit Noulee en venant se blottir contre lui.

Il n’y avait pas de fenêtres dans ce monde souterrain, ni d’autre lumière qu’artificielle.

— Non, fit Blade. Tu peux te rendormir.

Sa main s’en alla lui signaler qu’elle avait d’autres intentions. Blade accepta son invitation. C’était la dernière nuit qu’il passait avec elle, la dernière occasion qu’il avait de partager son intimité. Elle venait aussi de comprendre qu’elle avait sans doute perdu son homme, et une rude journée l’attendait, qui serait peut-être sa dernière…

Pour toutes ces raisons, mais surtout parce qu’il n’avait plus le choix – son sexe avait déjà répondu « présent » à son appel – Blade oublia un instant ses préoccupations stratégiques et se tourna vers Noulee et lui caressa délicatement le bout du sein.

Les yeux toujours clos, elle lui répondit d’un sourire à deux faces : l’une coquine, l’autre angélique.

L’histoire n’est qu’un éternelle recommencement, dit-on. Blade, en cet instant, avait l’impression de revivre la sienne. Non pas qu’il eut, comme à plusieurs reprises ces derniers jours, une sensation de « déjà vécu », mais bien effectivement parce que les événement se reproduisaient, sous une autre forme, mais identiques dans leur nature.

Une centaine de femmes avaient été réunies dans une salle de gymnastique qu’Arial fréquentait. C’était le groupe des Veuves Noires. Mais elles ne portaient pas de vêtements noirs comme dans les précédentes réunions. Des réunions rêvées ? Imaginées ? Vécues ? Implantées ? Blade ne savait plus vraiment et ne s’en souciait plus.

Non, celles-là, assises à même le sol face à lui, ne portaient même pas du tout de vêtements, mais des collants et des justaucorps. Une descente de gardes était possible, il fallait pouvoir donner le change.

En d’autres circonstances, Blade aurait eu du mal à cacher son émoi face à toutes ces femmes à demi dénudées aux formes offertes en quelque sorte. Lui– même en effet ne portait qu’une culotte moulante et un maillot de sportif.

Mais aujourd’hui, la situation était d’une gravité extrême. Cela se sentait à la tension, palpable, qui régnait dans la salle depuis que Blade avait révélé tout ce qu’il avait découvert ces quatre derniers jours.

Il laissait maintenant à son auditoire, le temps de digérer ses incroyables révélations.

Une voix vers le milieu, celle d’une sceptique, vint mettre fin à ce lourd silence.

— Qu’est-ce qui nous dit que tout ça c’est vrai ?

Arial, assise aux pieds de Blade, à sa droite, se leva pour lui répondre.

— Moi, je vous le dis !

— Noulee, on la connaît ! Mais toi, t’es qui ? On ne t’a jamais vue, à aucune de nos réunions !

— Je suis Arial. Une des assistantes du mnémo– niste, le docte Toha. C’est moi qui ai été chargée de l’interrogatoire de Blade quand il a été pour la première fois amené au Centre. On l’avait trouvé à l’extérieur, nu et pratiquement inconscient. C’est encore moi qui me suis occupée de lui à la seconde intrusion dans son cerveau. À deux reprises j’ai donc sondé sa mémoire, et je sais qu’il ne ment pas ! Je serais même prête à vous laisser sonder la mienne pour vous prouver ma bonne foi !

— Moi aussi, je peux vous garantir que tout cela est malheureusement vrai ! fit Noulee en se levant à son tour. Comme nous, Blade est recherché par toutes les milices. Et je l’ai vu de mes propres yeux, dans le tunnel entre la racine mère et la carotte de l’Est, abattre sept gardes à lui tout seul !

Un nouveau silence, parcouru celui-là par les ondes croisées de murmures et de chuchotements, se répandit à travers la salle.

— Il nous aidera dans notre lutte ? Dans notre quête de la vérité ?

— Ça veut dire quoi ? Que nos hommes sont vivants ? fit une voix, sur la gauche. Qu’il va nous aider à les retrouver ?

La réponse qui jaillit alors du fond de la salle rassura Blade sur sa nouvelle crédibilité auprès de son auditoire

— Je veux bien renoncer au mien, s’il prend sa place !

Un éclat de rire général secoua l’assemblée, prouvant s’il en était encore besoin que la tension qui avait présidé au début de la réunion s’apaisait un tant soit peu.

 

 

Tandis que d’autres plaisanteries fusaient, ici et là, Blade sentit de nouvelles ondes agiter son corps. Puis vinrent les picotements aux extrémités, les fourmis dans les membres… Cette fois, c’était sûr, il ne participerait pas au dernier acte, il ne serait pas de la fête qu’il allait déclencher.

Et il ne pouvait faire autrement que de prévenir son public.

— J’ai autre chose à vous dire, commença-t-il après avoir obtenu à nouveau un silence relatif.

En des termes simples et précis, il fit alors ce qu’il n’avait pratiquement encore jamais fait dans les dimensions visitées : il leur dit la vérité. Une vérité difficilement acceptable, d’autant plus invraisemblable qu’il n’y avait dans ce monde aucun horizon. Pas plus que de ciel ni d’étoiles.

— Sans doute ne me croyez-vous pas, conclut-il. Je le comprends parfaitement.

Il était sincère. Si un homme apparaissait sur Terre et annonçait qu’il venait pour aider à écarter le mal et favoriser le bien, il y avait de fortes chances pour qu’on mette sa parole en doute. Et qu’on l’enferme dans un asile, ou qu’on lui fasse subir le même sort qu’à celui qui avait déjà présenté un programme similaire.

— Pourtant, dans quelques minutes, lorsque je disparaîtrai sous vos yeux, vous serez bien obligées de me croire, ajouta-t-il.

Dans la salle, après une première réaction de stupeur muette, le brouhaha se réinstalla, chacune y allant de son commentaire, de ses doutes ou certitudes…

Deux femmes pourtant accueillirent cette révélation par un mutisme qui s’exprimait – si l’on peut dire – de façon très contrastée.

Noulee s’était tournée vers lui. Les deux mains jointes sous le menton, elle pleurait en silence.

Arial, elle, si elle était sans doute tout aussi affectée, ne le montrait pas. Elle devait penser aux implications scientifiques d’une telle éventualité. Si cette possibilité existait réellement, cela voulait dire qu’un jour la population de ce monde pourrait émigrer, voyager vers une autre planète, et enfin vivre à l’air libre.

— Il faut faire vite ! dit Blade d’une voix assez ferme pour ramener le calme. Je n’ai plus beaucoup de temps !

— En supposant que les choses soient comme tu le dis, intervint une Veuve en collant rouge, je ne vois pas comment on pourrait changer l’ordre des choses et lutter contre les milices ! Même avec toi, nous ne sommes qu’une centaine ! Mais sans toi, c’est carrément impossible.

— A cœur vaillant, rien d’impossible, dit un proverbe du monde qui est le mien. Dans ce monde d’où je viens, soixante-deux hommes ont, à eux seuls, réussi à conquérir et a transformer tout un pays, dit-il en pensant à Castro, Guevara et leur poignée de guerilleros. Et encore, dès le premier jour, ils sont tombés dans une embuscade. Dix-neuf seulement en ont réchappé !

Blade vit qu’il avait fait mouche. Il laissa l’information cheminer dans leurs esprits et enchaîna :

— Je sais qu’il y a d’autres mouvements d’opposition, les Naturalistes par exemple, qui veulent assainir l’atmosphère et aller vivre en surface…

— Ce ne sont que des rêveurs ! Ils ne voudront jamais nous rejoindre !

— Et nous, on veut pas d’eux !

— S’il n’y avait pas de rêveurs, le monde ne ferait qu’évoluer, il ne changerait jamais ! intervint Noulee, prouvant qu’elle avait mûri durant ces dernières heures et qu’elle serait probablement à la hauteur, plus tard, après son départ.

— Il y a différents moyens, et différentes règles à l’art de la guerre ou de la guérilla, reprit Blade. Je n’aurai pas le temps de vous les apprendre toutes, mais si vous connaissez les plus importantes, vous pourrez peut-être en déduire les autres. Cette nuit, j’ai déjà expliqué certaines choses à Noulee. Ayez confiance en elle et écoutez-la.

Il tenait parfaitement son auditoire. On entendait maintenant clairement les gens qui s’exerçaient, dans la salle voisine, sur une musique sautillante.

— Ce que vous devez faire, c’est lancer un mouvement, frapper un grand coup pour créer une onde qui se propagera ensuite à travers toutes les racines.

— Moi, je n’ai pas l’intention de mourir jeune ! protesta une des femmes. Je ne participerai pas à une opération suicide !

— Moi non plus ! dit une autre.

Une vingtaine de mains se levèrent, en signalant bruyamment leur adhésion à cette objection.

— Je ne vous demande pas de vous sacrifier ! Au contraire, vous devez tout faire pour rester en vie ! Ce n’est pas de martyrs dont la vérité a besoin, mais de porte-voix !

— Mais alors comment faire ?

— La première règle commença Blade, concerne le choix des objectifs. Vos premières cibles seront les moyens de communication ! Et vos actions devront être aussi rapides qu’efficaces ! Il y a par exemple ces haut-parleurs qui diffusent de la musique dans les lieux publics…

— Je connais quelqu’un qui travaille dans un central de diffusion, dit Arial. Il pourra nous aider !

Une salve d’applaudissements salua son intervention.

— En revanche, reprit Blade lorsque le silence fut revenu, il est évident que vous devrez toutes entrer dans la clandestinité ! Pour éviter les représailles si certaines d’entre vous tombaient aux mains de la milice.

Il leur laissa le temps de digérer ce que cette lutte allait impliquer – pour avoir une chance de changer leur monde, il leur fallait d’abord accepter de changer de vie – et continua :

— Ensuite, procurez-vous des armes. A la source et en nombre, si c’est possible, sinon vous devrez les prendre sur vos adversaires eux-mêmes. J’ai donné à Noulee quelques conseils dans ce sens, elle vous les transmettra.

À nouveau Blade fut secoué par une vague de picotements, plus forts, plus profonds.

Il continua ainsi de longues minutes sa formation ultra rapide aux grands principes de la résistance et de la guérilla. Il savait que pas un de ses mots ne serait perdu. Il le voyait dans leur regard, dans la détermination qu’il lisait sur tous les visages.

Brusquement, les couleurs de la salle disparurent, une à une. Même les Veuves Noires étaient devenues toutes grises.

— C’est fini, dit Blade. Pour moi. Pour vous, tout commence !

Les formes maintenant… Les verticales se mirent à onduler… Le silence était absolu. Il dut s’appuyer sur Noulee pour ne pas tomber.

— Je reviendrai ! Je vous le promets, dit-il. Et je veux toutes vous retrouver !

Certaines avait les larmes aux yeux. Lui ne voyait déjà plus les visages. Il savait que sa disparition allait ancrer plus encore dans les consciences de ces femmes la nécessité d’agir, qu’elle serait l’étincelle qui allait mettre le feu aux poudres.

— Que la force soit avec vous ! dit Blade le plus solennellement possible.

Il aurait souri s’il avait encore eu un visage, mais il avait disparu.


 CHAPITRE XIII

Tout allait vite, très vite. Bien plus vite que lors de ses autres voyages. Habituellement, il sentait ses atomes s’agglomérer comme on sent, ou que l’on croit sentir, lors d’un orage, chaque goutte de pluie sur la peau.

Cette fois, ce fut par vagues entières, en quelques grandes étapes, qu’il approcha de l’état final.

La sensation de mouvement en fut d’autant plus réelle, et la vitesse apparente de son voyage d’une dimension à l’autre plus grande. Il connut des vertiges nouveaux, dont il n’aurait su dire s’ils étaient agréables ou pénibles. Lignes et couleurs, éclatantes, éblouissantes, se précipitaient vers lui, se succédaient à un tel rythme, qu’il en éprouva des ivresses nauséeuses, douloureuses.

Blade apparut dans le laboratoire comme au sortir d’une cuite mal contrôlée, avec la gueule de bois et le cerveau douloureux de courbatures et de contractions.

Il ouvrit les yeux. La lumière, trop vive, lui planta des banderilles dans la rétine.

— Ça va, Richard ? Comment vous sentez-vous ?

C’était la voix bienveillante et familière de J.

— Il va bien ! Comme d’habitude ! fit l’autre voix, plus aigrelette, plus agressive aussi, celle du professeur Leighton. Si ce n’était pas le cas, mes instruments me l’auraient dit !

Tout avait l’air normal. Blade en fut rassuré. Pendant un court instant, il avait pensé qu’il pouvait s’être à nouveau éveillé entre les mains de Toha et Briska, que tout allait recommencer encore, qu’il allait à nouveau devoir faire la part de l’illusion, du rêve, du souvenir, du vrai…

— Allez donc vous rhabiller plutôt que de nous imposer plus longtemps l’indécent spectacle de votre nudité ! renchérit Lord Leighton.

Non, il était bien à Londres, dans le laboratoire ultrasecret du projet DX. Certains détails ne pouvaient tromper. Les meilleurs mnémonistes de l’univers n’auraient pu les recréer.

Et puis il y avait cette affreuse odeur, celle de la pommade dont il s’était enduit le corps quelques minutes plus tôt… Il regarda l’anachronique pendule à aiguilles, au-dessus de la porte du labo… Six minutes et vingt secondes exactement.

Les vertiges avaient disparu. Ses yeux s’étaient habitués à la lumière.

Il s’assit sur le bord du « siège éjectable », se souleva pour récupérer son pagne.

— Alors, professeur, dit-il en le nouant autour de la taille, avez-vous réussi ?

— A quoi ? fit Leighton, surpris par sa question.

Il orienta son fauteuil vers lui et reprit :

— J’avoue avoir été très inquiet. D’une certaine façon, je crois que vous l’avez échappé belle. Vous auriez pu ne jamais retrouver la mémoire.

Blade regardait Leighton, mais son esprit était ailleurs : dans un souvenir si présent qu’il recouvrait la réalité, l’occultait même complètement.

— Je dois vous expliquer ce qui s’est passé, reprit le savant. J’avais, avant ce voyage, résolu une nouvelle série d’équations qui devaient me permettre de vous renvoyer dans ce monde. Vous en vous en souvenez, n' est-ce pas ?

Oui, Blade s’en souvenait. Mais, apparemment, pas Lord Leighton.

— Réussi quoi ? insista-t-il, avec une irritation volontairement manifeste.

— Vous aviez dit, juste avant le départ, que vous pensiez avoir trouvé le moyen d’enregistrer et de reprogrammer les coordonnées de la translation… Vous ne vous en souvenez pas ?

— Vous êtes fou, mon pauvre ami ! Je n’ai absolument rien dit de tel ! Que cherchez-vous à faire, Blade ? De l’humour ?

Considérant que l’échange était clos, Lord Leighton fit pivoter son fauteuil et retourna à ses abstractions mathématiques.

Perplexe, Blade le regarda s’éloigner. Il était certain que le vieux savant lui avait transmis cette information.

— Désolé de vous contredire, Richard, lui répondit J. Mais cette fois, je dois reconnaître que c’est lui qui est dans le vrai. Il ne vous a rien dit de tel.

Blade regagna le coin vestiaire, toujours aussi préoccupé par ce souvenir venu de bien plus loin qu’il ne le pensait Ses vêtements étaient là, soigneusement rangés sur le valet muet.

— Richard ! appela alors son supérieur.

Il écarta le rideau de lin.

— Je ne cherche pas à me débarrasser de vous, mais je vous signale qu’il est plus de dix-sept heures trente…

— Oui, et alors ? fit Blade, dont la perplexité allait croissant.

— Vous avez un rendez-vous, à dix-huit heures… L’air goguenard (ce qui chez lui, se traduisait par un subtil changement de côté pour tripoter son épaisse moustache dont il lissait présentement la moitié droite, au lieu de la gauche habituellement), il ajouta :

— Et qui avait l’air de la première importance…

— Judie ! fit soudain Blade en se tapant le front. Il l’avait oubliée !
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{1} Cf. Les Guerriers noirs d’Yslis, Blade n° 89.

{2} Cf. Le Monstre de Juvénia, Blade n° 114.

{3} Cf. Les Maléfiques de Kzohr, Blade n° 119.

{4} Cf. Les Hommes-Poissons de Mammoniah, Blade n° 126.

{5}Cf. Les Anges de l’Enfer, Blade n° 124.

{6} Cf. Les Répliquants du Monde 1138, Blade n° 116.

{7}Cf. Les Affins d'Oniris, Blade n° 133.

{8}Cf. Les Anges de l'Enfer, Blade n° 124.
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